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PROLOGUE


 


Euro 5 Ouest 


22 h 07 (locale)


Marday.


 


— Plus personne ne fête son
anniversaire, de nos jours, dit Antonio d’Agrozza. C’était une coutume du
siècle dernier.


— J’aime cette coutume,
insista Lana Davish. Il me semble que vingt années d’existence, c'est un
événement à célébrer. Voilà pourquoi je vous ai amenés ici.


— C’est un endroit tellement
étrange, ma chérie, intervint Pia d’Agrozza. Tellement DIFFERENT. Tu dois
comprendre la réaction d’Antonio. Même Claire, j’en suis sûre, ne se sent pas
vraiment à son aise. N’est-ce pas, Claire ?


Claire Norqvist acquiesça d’un
battement de cils. Des cinq convives, elle était la plus âgée, la plus mûre
aussi. Son fiancé, Dick Armstrong, n’avait pas desserré les dents depuis le
début du repas. Pia d’Agrozza avait fait à elle seule les frais de la conversation.
Et voilà qu’à présent, son frère, Antonio, disait tout haut ce que chacun
pensait tout bas.


— Admettons, Lana. Admettons
que cet anniversaire soit une bonne idée. Mais pourquoi donc avoir tenu à le
célébrer ici ? Précisément ICI?


— Le cadre est joli, sourit
Lana. L’accueil est sympathique. C’est un restogastro comme il en existait
autrefois. Les gens se réunissaient pour une soirée et ils commençaient
toujours par un bon repas, dans un lieu pareil à celui-là.


D’un geste, elle engloba les
clients, les plantes artificielles, les aquariums au sein desquels évoluaient
poissons orientaux et crustacés. Un maître d’hôtel distribuait sourires et
conseils. Une quinzaine d’autres clients occupaient six tables placées un peu
en contrebas. Les trois gardes du corps de Lana Davish dînaient à l’écart et ne
cessaient de surveiller les allées et venues du personnel de l’établissement.


— Lana, ton père est-il au
courant ?


— Au courant de quoi ?


— De ce caprice : retenir
une table dans un restogastro de Niveau Zéro. Est-il au courant ?


— Non, soupira Lana Davish.
Tu sais très bien qu’il aurait refusé.


— Tes gardes risquent le
renvoi, pour ne pas l’avoir prévenu.


— Il n’y a aucune raison
pour qu’il apprenne ce détail. Il nous croit réunis dans l’appartement qu’il
m’a offert. (Lana rit avec insouciance.) Père est à Euro 2 pour la nuit. Il m’a
laissé carte blanche pour organiser cette soirée. 


Antonio d’Agrozza hocha la tête.
Un serveur s’approcha de la table.


— Sauternes 1976,
mademoiselle Davish. Un grand cru. Quarante-sept ans d’âge.


— Excellent, apprécia la
jeune fille. Vous ferez porter la même bouteille à mes trois employés qui
dînent là-bas, ajouta-t-elle en désignant les gardes du corps.


— Je regrette, mademoiselle,
mais cette bouteille est unique. L’établissement n’en possède que ce seul
exemplaire.


— Ah? Eh bien tant pis.
Apportez-leur-en une autre. Je me fie à vous.


— Merci, mademoiselle.


Le serveur s’éloigna. Il
serait un des trois survivants du massacre mais succomberait à ses blessures le
surlendemain soir. Et, vingt-quatre heures plus tard, quittant la salle de
réanimation avec cinq projectiles extraits des jambes, de la hanche et de la
poitrine, Antonio d’Agrozza reconnaîtrait que la soirée avait pourtant bien
commencé.


« Lana m’avait fait visiter
l’appartement que son père lui avait offert pour ses vingt ans : deux cents
mètres carrés au seizième étage de la Tour Davish, dans Euro 5 Niveau Un. Elle
était rayonnante de bonheur et indiquait la place de chacun de ses futurs
meubles. Ma sœur Pia, Claire Norqvist et Dick Armstrong nous ont rejoints un
peu plus tard, et nous hésitions encore quant à la manière dont nous allions
passer la soirée. J’ai proposé de dîner et d’aller ensuite assister à des combats,
mais Lana voulait quelque chose de réellement exceptionnel. Elle a eu l’idée du
restogastro dans Niveau Zéro. J’ai essayé de l’en dissuader mais... il est
difficile d’amener une Davish... Sa seule concession a été d’emmener avec nous
les trois gardes du corps... »


A 22 h 09, une cliente se leva
d’une table située près de l’entrée et se rendit aux toilettes. Ce besoin
naturel venait de lui sauver la vie. Il en faisait le seul témoin sorti
indemne des événements qui se produisirent quelques minutes plus tard.


« Lana a annoncé à la table
notre intention de partir dès le lendemain pour le Parc Naturel d’Euro 5
Centre, raconterait d’Agrozza. C’était un projet qu’elle nourrissait depuis
plusieurs semaines et son père avait promis de lui fournir un guide et une escorte.
Lana a ensuite proposé à Pia, Claire et Dick de se joindre à l’expédition. Dick
a ouvert la bouche pour lui répondre et c’est à cet instant même que tout a
commencé... »


A 22 h 11, une douzaine d’hommes
à demi nus, le visage tatoué de marques tribales, firent irruption dans la
salle et ouvrirent le feu sur tout ce qui se trouvaient là, clients et
employés. Une longue rafale balaya la table des trois gardes du corps dont deux
furent tués sur le coup. Le troisième était mourant lorsqu’il se laissa tomber
de sa chaise et riposta, tuant un des agresseurs.


Les vitres des aquariums ne
résistèrent pas aux impacts. Touché aux jambes, Antonio d'Agrozza glissa parmi
les éclats de verre et les poissons qui frétillaient. Dick Armstrong se leva et
mourut lorsqu'une balle lui enleva le sommet du crâne.


A 22 h 22, soit onze minutes
après l’attaque, la presque totalité des forces de police du secteur avait
bouclé les lieux, mais Lana Davish, Claire Norqvist et Pia d’Agrozza avaient
disparu. 


 


 










CHAPITRE PREMIER


 


Euro 5 Ouest 


22 h 30 (locale)


Marday.


 


Le Chef Santander était le responsable de la Criminelle pour
le secteur 5 Ouest. Sa corpulence le faisait paraître plus petit qu'il ne l’était
en réalité. Il affectionnait les complets à l'ancienne mode, aux couleurs neutres,
et refusait toute épilation, ce qui lui donnait un peu l’allure d’un sauvage
des Parcs et le faisait mal noter par ses supérieurs. Il était âgé de
quarante-sept ans et ne se nourrissait d’aucune illusion quant à l’avenir de sa
carrière. Chef de la Criminelle du secteur il était et Chef de la Criminelle il
resterait, ce qui d’ailleurs l’indifférait complètement.


— Vingt morts, trois
survivants dont deux blessés graves, énonça le Premier Inspecteur Aiken.


— Le troisième ?


— Une femme : une cliente, précisa
Aiken. Des éclats de verre craquaient sous les pas du Chef Santander. Il
contourna la première table près de l’entrée et hocha la tête. Des hommes, des
femmes, un employé, un autre — ou peut-être était-ce le propriétaire de l’établissement.
Le regard de Santander fit le tour de la salle et s'arrêta sur les trois
cadavres vêtus de gris.


— Ce n’est pas tout, murmura
Aiken. Santander écarta deux policiers en uniforme noir et se pencha sur les
trois cadavres. Un sigle ovale entourant les initiales AD figurait sur les
poitrines des combinaisons.


— Angus Davish, marmonna le
Chef de la Criminelle. AD : Angus Davish, répéta-t-il en se relevant.


Puis ses yeux se posèrent sur la
table située un peu plus haut. Il gravit trois marches et s’arrêta devant le
corps vêtu de blanc.


— Un Hédo, s’étrangla
Santander. Un foutu Hédo. Ici.


— J’allais vous en parler, s’empressa
Aiken. Un des blessés: il s’agit aussi d’un Hédo.


— Est-ce que vous avez
l’identité de celui-là ?


— Non, pas encore.
Excusez-moi, Chef...


— Oui?


— La table... cette table...
elle comportait cinq couverts...


— Ouais. (Santander détourna
les yeux du cadavre.) Cinq couverts.


— Le blessé a été transporté
aux urgences, avec l’autre. Un des serveurs.


— Vous avez parlé d’une
cliente ?


— Elle est indemne, mais très
choquée. Elle se remet à côté.


— Des Hédos. Il ne manquait
plus que ça pour que tout soit complet, dit Santander, sans s'adresser à qui
que ce soit en particulier.


Il descendit les trois marches,
s’effaça pour laisser passer des porteurs de civières.


— Ils n’ont rien laissé
derrière eux, dit Aiken, devançant la question de son chef.


— Et cette cliente indemne ?


— Elle était réfugiée dans
les toilettes.


Deux factionnaires s’écartèrent
de la porte marquée « Privé ». A l’intérieur, dans ce qui semblait être le
bureau du gérant du restogastro, une femme piquait une crise de nerfs. Deux
policiers la maintenaient tandis qu’un médecin cherchait à placer l’aiguille de
sa seringue.


— Elle est comme folle,
s’excusa le plus âgé des deux policiers.


— Elle m’a griffé, renchérit
le plus jeune en tournant son visage lacéré vers la lumière.


La femme se tordait en gloussant,
les yeux révulsés. Blanche, quarante ans environ, Niveau Zéro mais Classe B ou
C, identifia Santander. Sept ou huit Jemos par jour, en tout cas suffisamment
pour se permettre un dîner dans ce restogastro. Combinaison verte, tissu...
naturel. Classe A, rectifia le Chef de la Criminelle.


Le médecin laissait s’écouler le
sédatif. Il retira la seringue, dit « Le produit agira dans quelques
secondes », hocha la tête et sortit de la pièce en traînant les pieds. Les deux
policiers maintenaient toujours leur prise. Ils la maintinrent même lorsque le
corps de la femme se détendit. A présent, elle souriait.


— Lâchez-la, dit Santander.
Passez à côté. Il attendit la fermeture de la porte tout en considérant la
femme qui s'étirait dans son fauteuil.


— Elle se nomme Anna-Maria
Belgrano, dit Aiken. L'identification est confirmée.


Le Chef de la Criminelle saisit
une chaise et s'installa face à la femme.


— Anna-Maria, dit-il, je
suis le Chef Santander et j'ai besoin de votre témoignage sur ce qui s'est
passé ici. Etes-vous capable de me répondre ?


La femme battit des paupières
tandis que son sourire s'accentuait.


— J'en suis capable. Des
hommes sont venus. Ils ont tué.


— Oui, je sais.


Santander se pencha et prit les
mains de la femme entre les siennes. Dans les yeux écarquillés brillait la
folie. Aiken adressa un signe au Chef de la Criminelle et se retira sans bruit.
Santander demanda doucement :


— Ces hommes, Anna-Maria,
les avez-vous vus?


— …


— Nous allons les chercher,
les arrêter et les punir pour ce qu'ils ont fait, Anna-Maria, mais avant, il
faut que vous m'aidiez. Vous êtes allée aux toilettes et vous avez entendu des
coups de feu, des cris. Vous aviez très peur mais vous avez tout de même essayé
de voir ce qui se passait dans la salle. Je suis persuadé que, pendant un très
bref instant, vous avez entrebâillé la porte des toilettes. Je me trompe ou
est-ce exact ?


— …


— Faites un effort,
Anna-Maria, essayez de vous souvenir. Comment étaient ces hommes ?


La femme dodelinait de la tête.
Ses paupières commençaient à se fermer.


— Blancs... noirs... nus...
des visages… peints... horribles...


— Ils avaient peint leurs
visages ?


La femme avait sombré dans
l'inconscience. Santander ouvrit la porte et appela les policiers en faction
dans l'embrasure :


— Faites-la évacuer, je la
reverrai plus tard.


Il se tourna vers Aiken. Le
Premier Lieutenant jeta un regard alentour avant de dire à voix basse :


— Les Hédos sont identifiés.
Le blessé, c'est Antonio d’Agrozza, d’Agrozza Limited. L'autre, le mort, c’est
un des fils Armstrong, d’Armstrong Chemical. Ce n’est pas tout.


— Je ne vois pas ce qui
pourrait être pire.


— Nous avons retrouvé une
réservation pour cinq repas. Au nom de Lana Davish. Les gardes du corps étaient
les siens.


 


Le Directeur pour la Sécurité
était un homme ascétique d’une soixantaine d’années. Il se rasait le crâne, ce
qui accentuait d’autant plus sa maigreur et la dureté de ses traits. Il indiqua
un siège à Santander.


— Racontez-moi ce qui s’est
passé.


— Il s’agit d’un raid,
expliqua le Chef de la Criminelle. Nous avons toutes les raisons de supposer
que le gang Klarno est directement mêlé à l’affaire.


— Klarno?


— Une bande de Suburb. En
général, elles sont bien trop occupées à se battre les unes contre les autres
pour pousser des pointes jusqu’à Niveau Zéro, mais cela arrive quelquefois.
C’est une occasion de montrer qu’ils sont toujours là. Ils sortent de leurs
galeries, frappent aveuglément et se retirent. Cette fois-ci, ils s’en sont
pris à un restogastro, un autre jour ce sera peut-être une Arène Populaire ou
un Centre Distributeur de nourriture. On ne peut jamais prévoir.


— Qu’est-ce qui vous fait
penser à ce gang Klarno en particulier ?


— Les peintures sur les
visages : les dessins correspondent aux signes distinctifs des hommes de
Klarno. Ce n’est pas la première fois que cette bande fait des siennes.


— Avec cette différence que
cette fois-ci, cinq jeunes gens issus des familles les plus puissantes d’Euro
ont été tués ou enlevés.


— D’Agrozza est blessé,
rectifia Santander.


— Il n’a toujours pas repris
connaissance. (Le Directeur se leva et marcha jusqu’à l’immense baie de
plastacier. A perte de vue, les lumières de Niveau Un trouaient la nuit.) Angus
Davish a été prévenu aussitôt que j’ai eu confirmation de l’enlèvement de sa
fille. Il est en route pour la Tour Davish. Vous le rencontrerez cette nuit,
personnellement.


— Qu’est-ce que je pourrai
bien lui dire? Que les chances de retrouver sa fille sont nulles ? Que même une
armée de policiers ne se risquerait pas dans Suburb ? Qu’il peut considérer sa
fille comme morte ?


— Je ne vous conseille pas
de tels arguments, dit sèchement le Directeur, à moins que vous ne souhaitiez
vous retrouver dès demain matin parmi les assistés de Niveau Zéro.


 


Dans l’hélicobulle qui l’amenait
à la Tour Davish, Santander pesa le pour et le contre et se fixa sur une
décision qu’il réprouvait mais qui, à tout prendre, était la seule solution
envisageable.


— Ils ont balisé la piste,
dit le pilote.


L’appareil vira et se posa en
douceur. Plusieurs hommes vêtus de complets gris accueillirent le Chef
Santander à sa descente.


— Mohune, je suis le
secrétaire de Davish, se présenta un jeune type aux cheveux aile de corbeau
soigneusement tirés en arrière. Si vous voulez bien me suivre.


Le vent glacé balayait la piste.
Santander se hâta de gagner l’ascenseur dans lequel il prit place en compagnie
du secrétaire. L’engin glissa tout au plus trois secondes et s’immobilisa. Les
portes blindées coulissèrent sur un long couloir faiblement éclairé. Mohune
précéda Santander jusqu’à une muraille d’acier étincelant. La muraille s’écarta
et le Chef de la Criminelle ouvrit tout grands les yeux. Le hall d’entrée
aurait été assez vaste pour contenir son appartement tout entier, et dès
l’instant où il foula aux pieds l’épais tapis de laine naturelle, le Chef de la
Criminelle réalisa qu’il n’avait jamais eu aucune idée de ce qu'était Angus
Davish. Jusque-là, ce nom évoquait seulement pour lui quelque divinité
implacable dirigeant et contrôlant l'existence d'une bonne dizaine de millions
d'individus rien que dans Euro Ouest, mais à présent, c'était différent. La
Tour Davish dressait cent étages bien réels au-dessus de Niveau Un, et au
quatre-vingt-seizième étage de la Tour, une fois passés une bonne dizaine de
contrôles humains ou électroniques, on accédait enfin au saint des saints, à
l'Olympe privé de la huitième fortune planétaire — à moins qu'il ne s'agisse de
la septième, rectifia mentalement Santander.


En fait, très peu de personnes
pouvaient se vanter d'avoir rencontré Angus Davish. Son visage était inconnu du
grand public et le cercle très restreint dans lequel il évoluait se limitait à
trente ou quarante individus : les membres du Directoire, une douzaine de
magnats de l'industrie, une poignée d'artistes, son entourage immédiat de
secrétaires, employés de maison et gardes du corps, et enfin sa proche famille.
Davish possédait les Monopoles du Vêtement et des Textiles Naturels et
Artificiels, il contrôlait à cinquante pour cent le Monopole des Pharmaceutiques
et s'intéressait à des domaines aussi divers que l'exploitation des fonds
marins, la recherche spatiale, les organisations de combats et la production
multitélévisée.


— Par ici, Chef, invita
Mohune.


Santander traversa le hall à sa
suite, son regard errant sur les tableaux ornant les murs. Une seule de ces
aquarelles du siècle précédent aurait assuré l'existence d'un quartier de
travailleurs pendant dix ans. Le secrétaire introduisit Santander dans une pièce
aux dimensions si vastes que le Chef de la Criminelle arrondit la bouche de
stupéfaction. Même dans ses rêveries les plus folles, il n'avait jamais imaginé
pareil cadre : immense baie vitrée dominant Euro 5 Ouest, fauteuils et poufs de
CUIR VERITABLE, et, nom de Dieu, une bibliothèque ! Des centaines et des
centaines d'ouvrages imprimés sur papier ! Plus que le hall, son tapis et
les toiles de maîtres, plus que toute autre richesse contenue dans la Tour, la
vue de cette bibliothèque impressionna le Chef de la Criminelle. Il n'avait
toujours pas retrouvé entièrement ses esprits lorsqu'une silhouette s'encadra
devant la baie vitrée. Santander mit un moment à réaliser qu'il faisait face à
Angus Davish lui-même. Davish se contenta d'indiquer un fauteuil et Santander
s'assit du bout des fesses, comme s'il craignait d’abîmer le cuir par le seul
contact de son postérieur plébéien.


Davish resta debout. C'était un
individu à la cinquantaine d'années sportive, au visage carré surmonté d'une
courte brosse de cheveux gris. Son regard dénonçait le genre de personnage
devant qui tout doit plier ou se rompre.


— Que s'est-il passé
exactement, Chef?


La voix de Davish était basse,
profonde, une voix habituée à murmurer ses commandements.


— Nous n'en savons encore
rien, monsieur Davish, nous en sommes encore aux hypothèses. Il semblerait — je
dis bien, il semblerait — que ce restogastro ait été la cible d'un raid
parti du Niveau Moins Un. Une bande qui aurait réussi à s'infiltrer, nous
ignorons par quel moyen. Trois personnes ont été enlevées, dont votre fille.
Les deux autres étaient des amies à elle.


— Pia d'Agrozza et Claire
Norqvist ?


— C'est cela.


— A-t-on une idée de ce que
ma fille fabriquait dans ce restogastro ?


— Ce serait plutôt à vous de
nous le dire, monsieur Davish.


— Oui... bien sûr. Lana...
elle fêtait son anniversaire. Je suppose qu'elle a voulu pimenter la soirée en
emmenant ses invités au Niveau Zéro. Au moins avait-elle pris l'élémentaire
précaution de se faire accompagner par trois gardes du corps... bien qu'en fait
cela n'ait guère servi à grand-chose...


— L'un d'entre eux a eu le
temps de riposter sur les agresseurs.


Davish haussa les épaules.


— Que pouvons-nous faire?
demanda-t-il. Que peut faire la police ?


Santander s’agita, mal à l'aise,
puis il se décida à parler franchement.


— Je pourrais vous raconter
que nous allons rassembler quelques centaines d’hommes et descendre dans Niveau
Moins Un pour récupérer les otages, mais ce serait une stupidité. Une armée n’y
parviendrait pas. Nous n’avons aucune idée de l’endroit où les jeunes filles
sont détenues, et leurs ravisseurs se déplacent sans arrêt. A l’instant où je
vous parle, ils ont sans doute déjà quitté Euro 5 Ouest et se dirigent vers
Euro 4 ou 3 ou même Euro Sud.


— Ils demanderont peut-être
une rançon? Qu'en pensez-vous ?


Le Chef de la Criminelle secoua
la tête.


— Si la bande responsable du
carnage correspond bien à l'idée que je m'en fais, elle n'a pas procédé à ce
triple enlèvement dans l'espoir d'obtenir une rançon mais... euh... uniquement
pour se procurer des femmes. Un indicateur lui a probablement appris la
présence d'un groupe de jeunes Hédos dans ce restogastro et elle a sauté sur
l'occasion. Les Jemos n'ont aucune valeur dans Suburb, alors que les femmes en
ont beaucoup. Elles peuvent être échangées contre des armes, des munitions, des
médicaments et Dieu sait quoi d'autre. Pardonnez-moi de vous annoncer les
choses aussi brutalement mais vous devez connaître la vérité, monsieur Davish :
quelle que soit la solution envisagée pour récupérer votre fille, nos chances
ne sont pas d'une sur mille.


— Je vois. (Angus Davish se
déplaça jusqu'à la baie vitrée et plongea son regard dans la nuit trouée de
millions de points lumineux.) Je n'ai que cette fille, Chef Santander, et pour
moi, elle représente tout au monde. Je suis prêt à accorder ce qu'il
demanderait à l'homme capable de me la ramener saine et sauve. Vous comprenez ?


— Je comprends, mais je ne
suis pas cet homme-là, malheureusement.


— Un tel homme existe-t-il ?


Santander hésita.


— Possible.


— Que voulez-vous dire par
là ?


— Si on met le prix, on
trouve toujours quelqu'un capable de prendre les risques d'une telle tentative.
Ce que je veux dire, c’est que votre dernier espoir serait de faire appel à un
Soldat-Chien, au meilleur des Soldats-Chiens.


— De quoi parlez-vous au
juste? demanda Angus Davish en haussant les sourcils.


— Je ne peux pas vous en
dire plus, murmura Santander, je vous en ai même déjà trop dit. C’est un sujet
que la police officielle est censée ignorer.


— Comment trouverai-je ce...
Soldat-Chien ?


— Faites simplement circuler
l’information selon laquelle vous seriez prêt à payer le prix fort pour revoir
votre fille, et c’est lui qui vous trouvera. 










CHAPITRE II


 


Euro 5 Ouest 


4 h 20 (locale)


Mercreday.


 


— Ça n'a pas été facile,
monsieur Davish, mais je crois que j’ai ce qu’il vous faut.


— C’est pour cela que je
vous paie, Mohune. Allez-y, je vous écoute.


— Voilà : la notion de
Soldat-Chien fait référence à une civilisation éteinte depuis près de deux
siècles. Sur l'emplacement d’Usaca vivaient alors des indigènes surnommés
Peaux-Rouges. Ils étaient groupés en tribus, tels les Sioux, les Cheyennes,
Comanches, Kiowas, etc. La criminalité était inconnue, au sein de leur société,
ou du moins, elle était presque inexistante. C’est pourquoi les Peaux-Rouges
n’utilisaient pas de police. Par contre, dans les cas exceptionnels, ils
faisaient appel aux services d’une caste de guerriers que l’on désignait sous
le nom de Soldats-Chiens.


« Lorsqu’un crime avait eu
pour victime un membre ou un autre de la tribu, le ou les Soldats-Chiens se
lançaient à la poursuite du coupable. Ils n’étaient pas rétribués par la tribu
mais par la famille de la victime et ils fixaient eux-mêmes le prix à payer, ce
prix variant selon les richesses de la famille. Cela pouvait aussi bien
représenter une couverture, une paire de mocassins, ou des piquets de tente,
qu’un fusil ou un cheval.»


— Continuez.


— Dans notre société
actuelle, le concept de Soldat-Chien a été repris par quelques individus
— on ignore leur nombre exact — qui se substituent à la police dans
certains cas où celle-ci s’avère impuissante à résoudre un crime. Le
Soldat-Chien type, enfin d’après les renseignements que j’ai pu rassembler, est
un personnage dangereux, qui agit selon un code très personnel. Ainsi, à partir
du moment où il accepte une mission, il s’y emploie jusqu’au bout, très souvent
au risque de sa vie. Mais s’il réussit, il ne tolère aucune restriction quant
au prix qu'il a préalablement demandé, et il ne fait pas bon essayer de le
doubler. Ainsi, il y a six ans, à Urssasia 8 Nord, dans l’affaire Slovine, de
Slovine Petroleum Ltd, le Soldat-Chien...


— Laissez tomber. Pour nous
résumer, les Soldats-Chiens ne sont après tout que des mercenaires au service
des particuliers assez riches pour les payer.


— Euh... oui, effectivement.
Là où la police échoue à appréhender un criminel, ils proposent leurs services.


— Avez-vous trouvé un moyen
de les contacter ? D’en contacter au moins un ? 


— Il n'y en a aucun,
répondit le secrétaire en secouant la tête. Le Chef Santander a dit la vérité.
Lana a été enlevée et cet événement fait déjà la une des média du monde entier.
Conformément à vos ordres, j'ai commencé à faire circuler l'information selon
laquelle vous seriez disposé à mettre le paquet pour retrouver votre fille. Il
ne reste plus qu'à attendre, monsieur Davish.


— A attendre combien de
temps ?


— Je ne sais pas, monsieur
Davish, dit Mohune d'un air malheureux. Quelques heures... plusieurs jours...


Davish hocha la tête.


— Je ne quitterai pas ce
bureau jusqu'à ce que... Bon. Occupez-vous de faire le nécessaire.


— Bien sûr, monsieur, ce
sera fait.


 


A 6 h 30 (locale), une explosion
secoua l'aire d'atterrissage d'hélicobulles situé au sommet de la Tour Davish,
tandis que d'épais nuages de fumée noire empanachaient les deux derniers étages
de la Tour. Trente secondes plus tard, les hommes du service de sécurité
investissaient l'aire et isolaient le quatre-vingt-seizième étage du reste de
la Tour. A peu près au même moment, les quatre gardes placés dans le couloir
d'accès aux appartements d'Angus Davish se retrouvaient à quatre pattes,
pressant leurs mains contre leurs oreilles, du sang coulant de leurs narines et
des commissures de leurs lèvres. Un homme vêtu d’un complet gris au revers
marqué de l'ovale AD traversa le couloir sans s’arrêter près des victimes
rendues momentanément sourdes, aveugles et muettes par l'éclatement silencieux
d’une grenade anti-émeute. L’homme au complet gris passa dans le hall et laissa
se refermer derrière lui le panneau d’acier. Il se dirigea sans hésiter à
travers l’appartement et s’arrêta dans le bureau où Davish était occupé à
recueillir les premiers éléments concernant l’explosion sur l’aire
d’atterrissage. Davish raccrocha et fixa l’inconnu.


— De quel service dépendez-vous
et qui vous a autorisé à entrer ?


Un sourire étira les lèvres de
l’homme. C’était un individu de taille légèrement au-dessous de la moyenne mais
puissamment bâti.


— Mon nom est Starkel,
dit-il, et je suis celui que vous attendiez.


 


— Vous êtes donc un
Soldat-Chien, comprit Davish en étudiant son interlocuteur. Je ne vous
imaginais pas ainsi. Je voyais plutôt... enfin, cela n’a aucune espèce
d’importance. Rappelez-moi votre nom ?


— Starkel.


— Comment êtes-vous arrivé
jusqu’ici et que signifie cet uniforme de mes employés ?


Le Soldat-Chien sourit.


— J’avais besoin de savoir
quel genre d’individu vous êtes. Quelles précautions vous prenez concernant
votre sécurité. Je dois reconnaître que vous ne vous défendez pas mal. Cette
Tour est une véritable forteresse.


— Cela ne vous a pas
tellement gêné, pourtant. Je suppose que c’est vous qui êtes responsable de
cette explosion, sur les toits?


— Rien de bien grave.
Beaucoup de bruit mais pas de dégâts. Il s’agissait surtout de détourner
l’attention et de me laisser le chemin libre.


— Qu’avez-vous fait des
gardes, dans le couloir ?


— Dans quelques heures, ils
auront retrouvé leurs esprits.


La porte s’ouvrit à grand fracas
sur Mohune brandissant une arme. Derrière lui se pressaient une demi-douzaine
de gardes pareillement affolés. Le secrétaire s’arrêta tout net, son regard
allant de l’inconnu à Davish puis revenant sur l’inconnu.


— Laissez-nous, ordonna
Davish.


— Un étranger s’est
introduit dans les étages... vos gardes ont été...


— Je vous ai dit de nous
laisser. Tout va bien.


— Vous êtes sûr que...


— Faites remplacer les
gardes et revoyez en détail le système de sécurité! s’emporta Davish. Et
maintenant, disparaissez !


Mohune quitta la pièce à reculons
et referma la porte derrière lui. Davish resta un moment sourcils froncés puis
se tourna vers son visiteur.


— Qu’est-ce que vous
cherchiez à prouver, au juste ?


— Que j’étais capable
d’arriver jusqu’ici en dépit des difficultés, tout simplement. Mais cela ne
signifie pas grand-chose. Entrer dans Suburb et en sortir sera une autre paire
de manches. 


— Je m’en doute. Je suppose
que vous acceptez le contrat ?


— Exact. Je retrouverai
votre fille et — si elle est encore vivante — je la ramènerai, mais…


— Mais?


— Nous n’avons pas encore
évoqué la question du prix.


— Ce que vous voudrez.
Combien?


— Cette Tour.


— Je vous demande pardon ?


— Pour prix de mes services,
je veux cette Tour ainsi que tout ce qu’elle contient. J’imagine qu’elle sera
d’un bon rapport.


— Vous perdez l’esprit.
Est-ce que vous vous imaginez...


— Dans ce cas, cherchez
quelqu’un d’autre, dit Starkel en tournant les talons. Je vous souhaite bonne
chance. Euh... inutile de me raccompagner, je connais le chemin.


— Attendez ! Dix mille Jemos
! Cent mille Jemos ! Est-ce que vous avez déjà réfléchi à ce que représentent
cent mille Jemos ?


Starkel secoua la tête.


— Cela ne m’intéresse pas,
Davish. C’est la Tour ou rien. Vous n’êtes pas obligé d’accepter. Vous
trouverez peut-être un autre cinglé prêt à entrer dans Suburb pour cent mille
Jemos, mais moi, je n’ai pas l’intention de risquer ma peau au rabais.


Il revint à Davish et se pencha
au-dessus du fauteuil dans lequel était assis l’homme d’affaires.


— Vous disposez d’un
excellent service de renseignements, et vous avez accès aux fichiers de la
police, alors renseignez-vous. Interrogez autour de vous. Je suis le meilleur.
Ce n’est pas de l’orgueil mais une simple constatation, et si vous achetez les
services du meilleur Soldat-Chien de toute cette putain de planète, vous devez
être prêt à y mettre le prix.


— Vous prétendez être le
meilleur? Qu’est-ce qui me prouve, en ce moment, que vous l’êtes?


— Je suis ici.


— Vous venez vous-même
d’affirmer qu’entrer dans Suburb et en sortir sera un autre problème.


— Je l’ai dit et je le
maintiens, mais pour le moment, je suis arrivé ici le premier et je vous
rappelle que le temps presse. Chaque heure écoulée réduit les chances de
retrouver votre fille vivante.


— Entendu, capitula Davish.
Vous aurez la Tour avec tout ce qu’elle contient.


Starkel attendait. Davish soupira
et composa un numéro sur l’interphone.


— Mohune ? Apportez un
contrat en blanc et contactez nos hommes de loi. Maintenant.


— Vous vous offrirez une
autre Tour, encore plus grande, assura Starkel. Je vous fais confiance. Quant à
moi, si tout se passe bien, je prendrai une retraite dorée entre ces murs. La
vue doit être magnifique, au lever du soleil. Je crois que nous faisons tous
les deux une excellente affaire.


— Vous n’avez pas encore
ramené ma fille, dit sombrement Davish.


— Donnez-moi d'abord tous
les renseignements dont vous disposez.


 


Euro 5 Ouest 


8 h (locale)


Mercreday


 


Santander n'avait pas fermé l'œil
depuis vingt-six heures. Il s'adossa au mur blanc et froid et passa le dos de
sa main sur sa barbe hérissée. Devant lui s'alignaient vingt tables métalliques
supportant vingt corps. Le médecin légiste, un petit gros rondouillard,
compulsait un paquet de fiches.


— Nous avons extrait des
projectiles issus d'armes très dissemblables, dit-il d'une voix bizarrement
enjouée. J'ai là une liste. Vous voulez jeter un coup d'œil ?


— Lisez plutôt, grommela
Santander.


— Comme vous voulez.
5.56X45, c'est le calibre .223 Remington. Utilisé pour les fusils et carabines
d'assaut dans les années 70 et 80. On trouve encore pas mal d'armes de ce genre
sur le marché parallèle. Des AR 18 notamment et également des M16.


Santander ferma les yeux tandis
que le médecin légiste poursuivait son énumération.


— ... Et parmi les armes
d'un modèle plus récent, le Leggett à visée laser. Il dirige automatiquement
son tir sur toute cible dégageant le plus minime rayonnement thermique.


Le Chef de la Criminelle battit
des paupières.


— Ce type d'armes était
encore utilisé par les Commandos anti-émeutes il n’y a pas plus de trois ans.
J’aimerais savoir comment ces salopards de Suburbs ont réussi à s’en procurer.


Il se tourna vers Aiken.
L’adjoint haussa les épaules. Lui aussi ressentait la fatigue accumulée au
cours de la nuit.


— Un lot de Leggett a été
volé il y a un peu plus de six mois au Centre anti-émeutes d’Euro 2. Les armes
viennent probablement de ce lot.


— Probablement, admit
Santander.


— Quelque chose vous
tracasse? demanda Aiken.


— Je réfléchissais... Les
munitions sont une denrée plutôt rare, dans Suburb... et le gang Klarno n’a pas
lésiné sur les moyens. Là où quelques rafales auraient suffi, ils ont mis le
paquet.


— Et vous en déduisez ?


— Rien pour le moment.
J’énonçais un simple fait, voilà tout.


Le médecin légiste revenait vers
eux, roulant plutôt qu’il ne marchait.


— C’est pour vous, dit-il.


— Comment?


— Un nommé Mohune, dans le
couloir. Il vous attend. Il dit que c’est urgent.


 


Euro 5 Ouest


8 h 30 (locale)


Mercreday


 


— Je constate avec plaisir
que vous n’avez pas encore pris de repos, déclara Davish en posant un petit
déjeuner à l’ancienne devant le Chef de la Criminelle. Servez-vous, c’est de la
meilleure qualité. Beurre non trafiqué, confiture naturelle — aux fruits et au
sucre — café d’origine. Si vous désirez autre chose, demandez.


— Je vous remercie, c’est
parfait, souffla Santander.


Il avait oublié sa fatigue et ne
savait trop par quoi commencer : petits pains ou brioches ? Toasts grillés ou
pain de mie? « Si j’osais, songea-t-il, j’en remplirais mes poches pour Emmy et
les gosses. »


Il s’appliqua à ne pas manger
trop rapidement et prit son temps pour étaler DEUX couches de beurre sur chaque
moitié de brioche. Les larmes lui en montaient aux yeux tandis qu’il buvait son
café à petites gorgées. Angus Davish était rasé de frais, son visage dégageait
un discret parfum de lotion à cent Jemos le flacon. Seules les pattes d’oie
soulignant les coins des yeux trahissaient sa fatigue.


Santander enduisit un toast de
confiture à l’orange. « Après ça, décida-t-il, je peux mourir content. »


— Ainsi, vous avez fini par
trouver l’individu que vous cherchiez ? demanda le Chef, sans lever les yeux du
plateau, comme s’il craignait que Davish ne profite d’un instant d'inattention
pour le lui enlever.


— Exactement. Il se nomme
Starkel.


Santander interrompit sa
mastication.


— Starkel?


— Oui. Vous le connaissez ?


Le Chef de la Criminelle hocha la
tête.


— J’ai entendu parler de
lui.


— Dans quel sens ?


— On dit qu’il est bon. Très
bon. En fait, on dit que c’est le meilleur. De ce point de vue-là, vous avez de
la chance, monsieur Davish. Comment vous a-t-il contacté ?


— Il est venu jusqu’ici...
Cela ne semble guère vous surprendre ?


— Non, pas vraiment. Pas de
sa part. Combien a-t-il demandé ?


— Cette Tour, répondit
Davish avec un regard circulaire.


Les lèvres de Santander
laissèrent filtrer un sifflement.


— Vous... avez accepté?


— Qu’auriez-vous fait à ma
place ?


— J’aurais dit oui.


— C’est ce que j’ai fait.


Santander termina son café. Après
un bref instant d’hésitation, il s’en servit un second.


— Que savez-vous de Starkel?
demanda Angus Davish.


Voici venu le moment de payer ton
déjeuner, constata Santander. Le Chef de la Criminelle ferma à demi les yeux et
énonça d’une voix monocorde, comme s’il récitait les pièces d’un dossier :


— Il est âgé de trente-cinq
ou trente-six ans. Il a participé très jeune à la IIIe Guerre Arctique,
où il a été blessé et capturé. Dix-huit mois d’internement au Kamtchatka et ce
n’était sans doute pas une partie de plaisir. Après l’Unification, il a été
libéré et a pris du service pendant quelques mois comme Prévôt Adjoint sur la
station orbitale Janus, puis sur la Lune même, à Tycho. Il a démissionné de son
emploi, est revenu sur Terre et s’est mis en équipe avec De Jong, un des
premiers Soldats-Chiens. De Jong lui a appris le métier et Starkel ne pouvait
rêver meilleur mentor. Après la mort de De Jong, au cours d’une mission,
Starkel a repris le flambeau... mais je suppose que votre Service de Sécurité
vous avait déjà fourni tous ces renseignements ?


— Oui, bien sûr. Ce qui
m’intéressait, c’était de connaître l’avis d’un professionnel concernant cet
homme. Pensez-vous réellement qu’il fasse l’affaire ?


— Je crois que oui, répondit
Santander. 










CHAPITRE III


 


Euro 5 Ouest


9 h (locale)


Mercreday.


 


L'appartement avait été celui de
De Jong et l’ameublement conservait encore des traces de l’ancien propriétaire
: un râtelier d’armes automatiques dans l’entrée, un récepteur tridi et une
sculpture holographique dans le séjour, un atelier jouxtant le cabinet de
maquillage. Starkel avait fini par s’attacher à ces reliques du temps où il
n'était encore que l’assistant du Grand Homme.


Mais le Grand Homme avait commis
une erreur, une seule erreur, et il était mort. D’une mort ignominieuse.
Starkel espérait ne jamais connaître une fin semblable.


Les reliques étaient là pour le
conforter dans sa résolution.


Il s’écarta du clavier du
Cervord. Jusqu’à présent, tout était en règle. Le contrat établi par Davish et
ses hommes de loi était enregistré, classifié, prêt à être entériné dès que la
Davish réintégrerait ses foyers.


C’était désormais à Starkel de jouer.


Il réfléchit un long moment puis
commença par établir une dérivation sur le Central de la Criminelle. La procédure
était tolérée sans être encouragée. Au bout de quelques secondes, l'écran
s'alluma et l'ordinateur imprima :


/IDNTFCTION
SVP/


Le Soldat-Chien composa son
indicatif codé :


/SC STRKEL/328 NK.27 SC KKK/


Et presque instantanément :


/IDNTFCTION
VRFIEE/AUTRSATION


PSER
QSTIONS/DEMNDEZ/


Starkel inscrivit :


/KLRNO/


A quoi l'ordinateur répondit :


/QSTION
SNS OBJET/DSSIER RTIRE/


Dossier retiré.


/QUI
A RTIRE DSSIER?/


interrogea Starkel.


/DSSIER RTIRE SR ORDRE PRSNNEL
DRCTION SCURTE/


Le dossier concernant Klarno
avait été retiré sur l'intervention personnelle du Directeur de la Sécurité.
Starkel resta un long moment songeur devant cet étrange aspect de la situation.
Le Directeur avait-il procédé de sa propre initiative ou sur un ordre venu de
plus haut encore ? Il n'y avait aucun moyen de vérifier. Starkel coupa
l'ordinateur. L'écran s'éteignit avec un soupir. Le Soldat-Chien abandonna son
clavier et passa dans le salon.


Pas une minute à perdre. 


Mais son instinct, un instinct
aiguisé par des années d'expérience, lui murmurait de tenir compte de toutes
les données du problème avant d'élaborer un plan d'action.


Une par une, il reprit ces
données :


1) La fille d'un grand ponte
est enlevée.


2) Le père de la victime
fait appel à un Soldat-Chien.


3) Il signe un contrat.


4) Les renseignements
concernant le ravisseur présumé sont effacés par la Direction de la Sécurité.


Pourquoi ?


En dépit de l'heure matinale,
Starkel se versa un alcool bien tassé. Les mains posées à plat sur le comptoir
du bar d'appartement, il fit le vide dans son esprit.


Une partie à jouer serré.


Il reposa son verre et gagna le
cabinet de maquillage où il resta un peu plus d'un quart d'heure. Lorsqu'il en
ressortit, son aspect s'était modifié. Son visage avait vieilli, ses traits
étaient devenus comme flous, estompés. Il aurait pu facilement passer pour un
très ordinaire Assisté de Classe B ou C de Niveau Zéro. Il s'installa devant le
vidéophone et composa un indicatif à six chiffres et trois lettres. Le visage
sévère d'une femme coiffée en chignon apparut sur l’écran.


— Quel est votre numéro
d'abonné ? demanda la femme.


Starkel le lui dit.


— Qui désirez-vous ?


— Chérie Rubis. 


— Quelle adresse ?


Starkel donna celle d'un
studio-cabine dans Niveau Zéro. La femme fronça les sourcils. 


— Numéro de compte à débiter
?


Starkel énonça son numéro de
compte.


— Un instant, je vous prie.


Le visage de la femme quitta
l'écran. Starkel patienta le temps qu'il fallait à son interlocutrice pour
vérifier sa solvabilité de client.


— Trente Jemos,
annonça-t-elle à son retour sur l’écran. Prélèvement effectué.


Starkel coupa le contact et
enfila un complet usé, un peu étroit aux épaules.


 


La fille avait la classe, une
sacrée classe. Elle n’était pas à l’aise dans ce studio-cabine du Niveau Zéro,
mais son visage ne trahissait aucun de ses sentiments. Elle referma la porte
derrière elle et attendit. La pièce était plongée dans une demi-pénombre, seule
une veilleuse dispensait une vague clarté orangée. Starkel indiqua le lit à
demi-défait.


— Mets-toi à ton aise.


La fille tressaillit, hésita,
puis sourit. Elle avait identifié la voix.


— Toi, espèce d’enfoiré,
dit-elle en riant, si je m’attendais à te rencontrer ici !


C'était une fille au teint mat et
aux yeux noirs, avec une taille qu’on aurait pu enserrer de ses deux mains et
des seins comme des melons, selon la propre expression de Starkel, et un
cerveau par-dessus tout ça, une véritable machine à calculer doublée d’une
logique d’analyste. En somme, la collaboratrice parfaite pour un Soldat-Chien.
Il n'aurait pu rêver mieux.


— Comment vont les affaires?
s’enquit Starkel après lui avoir rendu son baiser.


— Bien, s'il n’y avait ces
plaisantins qui vous obligent à venir travailler dans Niveau Zéro, ce serait
parfait.


— J’ai besoin de ma liberté
de manœuvre, dit Starkel. L’appartement n’était pas sûr.


— Quel est le contrat, cette
fois-ci ?


— Retrouver la fille Davish.
Elle a été enlevée par une bande sortie de Suburb : le gang Klarno.


— Le massacre du
restogastro? J’ai vu un flash sur le tridi. La fille n’était pas mentionnée.


— Elle n’est pas seule.
Trois Hédos ont été enlevés.


— Il y a un problème ?


— Je crains bien que ce soit
le cas. La Criminelle entretient des informateurs dans Suburb, et elle détient
des dossiers concernant à peu près toutes les bandes constituées... mais les
données s’appliquant à Klarno ont été retirées par la Direction de la Sécurité.


Chérie Rubis hocha la tête.


— Cela ne peut signifier
qu’une chose, reprit Starkel. Klarno est couvert, mais par qui? Le Directeur
lui-même ? Essaie de te renseigner là-dessus.


— Ce ne sera pas facile.


— Je m’en doute. Essaie
toujours.


Starkel attira la fille tout
contre lui. Chérie Rubis sourit.


— Est-ce que nous avons le
temps ?


Le Soldat-Chien secoua la tête.


— Malheureusement non, nous
n'avons pas le temps. Le compte à rebours est déjà commencé.


— Je te déteste, dit Chérie
Rubis. Débarrasse-toi de ces horribles frusques et de ce maquillage.


 


A soixante-dix kilomètres
sud-ouest de la Tour Davish, autour d'un lac boueux, proliférait le Labyrinthe.
On y accédait par plus d’une centaine d’entrées, et Starkel choisit la plus
discrète, située sous l’enceinte fortifiée d’un complexe chimico-alimentaire.
Soudées les unes aux autres, empilées sur plusieurs dizaines d’épaisseurs, les
carcasses d’automobiles, de camions et d’autobus constituaient des milliers et
des milliers de cellules où s’entassait une population de déshérités. Voies
Pédestres et monorails traçaient leur toile au-dessus du Labyrinthe, le
maintenant en permanence dans la demi-obscurité. Déchets organiques, végétaux
et chimiques s’étaient, au fil des générations, déposés et incrustés à la
surface du conglomérat métallique, à la manière d’un nappage de chocolat.


Mais l’odeur n’avait aucun
rapport avec le chocolat et seuls les effluves exhalés par le complexe alimentaire
voisin en atténuaient la virulence.


Les habitants du Labyrinthe,
cinquante ou soixante mille individus occupant le pourtour du lac, étaient tous
des Assistés. Certains d’entre eux avaient passé leur existence entière dans
les cellules de métal, de plastique et de tissu, ne subsistant que grâce à leur
allocation journalière de cinq Jetons-Monnaie. Skrow était de ceux-là, ou du
moins l’avait-il été durant les quarante dernières années de son existence. Il
prétendait être âgé de quelque quatre-vingts ans et c’était probablement la
vérité.


— Grand-père, dit Starkel,
j’ai encore besoin de toi.


Le Soldat-Chien s’adressait au
tas de couvertures prostré sur les banquettes arrière d’un 4x4. L’amas de tissu
bougea imperceptiblement tandis que le vieux avançait sa main pour palper le
visage de son visiteur.


— Apportes-tu de quoi
manger, Soldat-Chien ? De quoi boire ?


Starkel glissa trois Jemos entre
les serres tremblantes de l’aveugle. Les Jetons-Monnaie disparurent dans les
plis des couvertures.


— Tu en auras cinq autres si
tu réponds à ma question.


— Parle.


— Klarno. Où se terre-t-il
actuellement? Voici ce que je veux savoir.


Les doigts de l’aveugle s’ouvrirent
et laissèrent tomber les trois Jemos aux pieds du Soldat-Chien.


— Si j’ai atteint l’âge de
quatre-vingts ans, murmura l’aveugle, c’est que j’ai toujours eu pour règle de
m’occuper de mes propres affaires. Cette cellule est petite, pas très
confortable, et un peu puante, mais elle me convient parfaitement. De toute
manière, qu’irais-je faire au-dehors ? Mon univers est ici, entre les cellules
de mes enfants, de mes petits et arrière-petits-enfants. Je reçois cinq Jemos
d'allocation par jour et on me les échange contre de la nourriture. Le reste du
temps, je rêve. Je revois le temps où le lac était un vrai lac, au milieu de la
campagne et des arbres, et non pas une flaque de merde cernée par le béton et
la ferraille du Labyrinthe. Je suis heureux ainsi et je n’en demande pas
davantage.


— Grand-père, tu connais
chaque coin et recoin de cette ville, mieux que personne. Tu sais exactement
qui est qui, ce qu’il fait et où il vit. Klarno ne passe pas inaperçu. C’est
une bête sauvage, un assassin et un voleur.


— Il a choisi son chemin.
Par bien des points, vous vous ressemblez, tous les deux.


— Je suis du côté de la Loi.


— De la Société, et des
puissants qui la dirigent.


— Cela revient au même.


— On peut se le demander,
grogna l’aveugle. Quel âge as-tu?


— Trente-six ans.


— Alors tu ne peux pas
comprendre... tu es trop jeune... Je suis né en 43... de l’autre siècle... Pour
ce qui est de ta proposition, ma réponse reste inchangée.


— Cinquante, dit le
Soldat-Chien.


— Ne me prends pas pour un
imbécile. Je suis vieux mais pas encore sénile. Klarno ne vaut pas cinquante
Jemos.


— Pour moi, si, fit Starkel
en posant un rouleau entre les mains de l'aveugle. Compte-les et réfléchis à
tout ce que tu pourrais en tirer comme nourriture pour ta nombreuse famille.


— Cinquante...


— Cinquante, Grand-père. Où
est Klarno?


— Reprends tes Jemos... mais
reviens dans deux heures.


Il trouva un bar à l'ancienne
ouvert dans un sous-sol proche d'un Centre Distributeur de Quartier.


Les tables étaient de simples
planches à peine dégrossies posées sur des tréteaux, et les sièges des bancs
d'une propreté plus que douteuse. Starkel prit une place d'angle, de manière à
couvrir à la fois l'entrée et les deux soupiraux. A la serveuse, il commanda
une bière et déclina l'offre d'une passe vite faite. La serveuse tourna les
talons et, faute de mieux à s'occuper, Starkel s’intéressa à la clientèle.
Celle-ci était presque essentiellement composée d'individus de type masculin,
pauvrement mais proprement vêtus. Des Assistés de Classe A, ce qui signifiait
qu’éventuellement, ils pouvaient d'un jour à l'autre être sollicités pour un
travail temporaire. Dans l'immédiat, ils se rendaient chaque matin au Centre
Distributeur pour percevoir leurs cinq Jemos qu'ils échangeaient en partie
contre de la nourriture ou des vêtements, le reste échouant sur les comptoirs
des bars ou sur les tables de jeux du quartier. Et jour après jour, l'existence
de ces hommes se limitait à ces trois pôles d'attraction : le Centre
Distributeur, le bar, la salle de jeux — quand ce n'étaient pas les Arènes ou
un trafic quelconque. Ils ne connaissaient rien d'autre et ne souhaitaient sans
doute rien de plus sinon un emploi tranquille de temps en temps, de quoi
arrondir leur budget d’une vingtaine de Jemos supplémentaires.


La serveuse apporta la bière et
réitéra son offre d'une petite passe vite fait. Starkel secouai la tête et la
fille s'en fut d'un air résigné.


En dépit de la vingtaine de
clients, le bar était silencieux. Les conversations s’échangeaient à voix basse
et les allées et venues du personnel de l'établissement se faisaient
discrètement. Starkel goûta sa bière et la trouva tiède avec un vague
arrière-goût d'eau de vaisselle. Il reposa sa chope avec un soupir.


La porte du bar s'ouvrit sur un
client vêtu de sombre. L'homme descendit les marches et jeta un regard
circulaire sur la salle. Puis son bras s’étendit, prolongé d'un revolver trapu.
Les détonations roulèrent sous les voûtes. La chope de bière placée devant
Starkel se désintégra tandis que les projectiles se fragmentaient en éclats
meurtriers. Starkel avait déjà plongé sous la table. Un corps s’abattit près de
lui et il croisa le regard fixe de la serveuse. Un filet de sang sourdait à la
commissure des lèvres de la fille. Les détonations avaient cessé et Starkel
risqua un œil par-dessus le rempart improvisé de son banc renversé. Le tireur
avait disparu et la plupart des clients s’éclipsaient sans un regard en arrière.
Le patron du bar se tordait les mains. Starkel se mit debout, épousseta son
pantalon et jeta un Jemo sur la table dégoulinante de bière. 


— Grand-père, dit le Soldat-Chien,
tu n'aurais pas dû faire ça.


L'aveugle secoua la tête, sans
cesser de sourire.


— Je ne comprends pas.


— Pourquoi perdre ton temps
et le mien, Grand-père ? Tu as quelque chose que je désire et je peux te payer
un prix raisonnable. Je sais que tu ne souhaitais pas ma mort, juste me donner
un avertissement, mais une fille a été tuée.


— J'ignore de quoi tu
parles, Soldat-Chien.


— Dommage, dit Starkel.


Il déboucha le flacon, but une
gorgée à la régalade et claqua la langue. Puis il répandit un peu du liquide
sur les couvertures. L'aveugle renifla. Son visage se contracta.


— Qu’est-ce que tu fais ?


— De l’excellent tord-boyau,
dit tristement Starkel. On pourrait presque l’utiliser comme alcool à brûler.


— Où es-tu ?


— Ici, répondit Starkel en
achevant de répandre le contenu du flacon sur les couvertures.


— Qu’est-ce q...


— Rien d’autre qu’un petit
joint, Grand-père. L’ennui, c’est que je ne trouve nulle part de cendrier pour
mon allumette.


— Eteins ça tout de suite !
s’étrangla l’aveugle en se redressant, ses vieilles serres tendues devant lui.
Eteins ça, pour l’amour de Dieu! Esaü ! Abner ! Ismaël ! Josué !


— Ils sont partis, expliqua
Starkel. Tous sauf Abner. Il dort dans la cellule voisine. En fait, je l’ai débarrassé
de son arme ; il est par trop maladroit.


— Abner ! ! ! ABNER ! ! !
hurla le vieux.


— …


— Je t'en prie, sanglota le
vieux, je t’en prie...


— Où est Klarno ?


— Aucun de ceux qui
recherchent Lana Davish ne sortiront vivants de Suburb.


— Où est Klarno ?


— Tu ne comprends pas,
Soldat-Chien...


— OÙ EST KLARNO?


— J’irai pisser sur ton
cadavre lorsqu’ils l’abandonneront près d’une entrée, grimaça le vieux. C’est
bon, je vais te dire où tu peux trouver Klarno. A moins qu’il ne te trouve le
premier... 










CHAPITRE IV


 


Euro 5 Ouest 


13 h (locale)


Mercreday.


 


Pour ses voisins, il n’était rien
de plus que M. Starr, expert en forages. Cela expliquait ses périodes
d’absences prolongées, vu que ce bon M. Starr passait le plus clair de son
temps sur des plates-formes à rechercher les sources d’énergie nécessaire à la
bonne marche de la société. Cela expliquait également son standing élevé qui
lui permettait de posséder un appartement de 105 mètres carrés dans une
résidence tranquille du Niveau Un. Les autres propriétaires de l’immeuble
travaillaient dans des secteurs aussi différents que l’audio-visuel, les jeux,
l’agro-alimentaire, la chimie organique et l’exploitation des enclaves
spatiales.


M. Starr était un personnage
discret mais affable. On ne lui connaissait pas de liaison suivie ni de vices
apparents. Il ne recevait jamais de visite et réglait régulièrement sa
quote-part à l’Union des Propriétaires pour la Sécurité de la Résidence. La
journaliste du troisième étage lui faisait du plat lorsqu'elle le rencontrait mais
il ne répondait pas à ses avances et elle en conclut un peu hâtivement qu'il
était homo. Mais d'autres propriétaires insinuaient que M. Starr pouvait bien
être en fait un membre de la Sécurité. En fait, nul ne soupçonnait que sous
l'identité de M. Starr se dissimulait le Soldat-Chien.


Encore une bonne dizaine d’heures
avant de passer à l’action, et Starkel s’accorda une pause. Il dormit une
partie de l’après-midi pour se réveiller en excellente forme et passer sous la
douche, entre deux coupures d’eau.


Starkel possédait un physique
d’athlète, physique qu’il s’ingéniait à dissimuler sous des apparences anodines
et des vêtements généralement mal coupés. Une douzaine de cicatrices marquaient
son dos, son torse et ses cuisses. La plus petite, de la longueur d’un doigt,
barrait son thorax, et la plus profonde lui creusait le haut de la cuisse
droite. Celle-ci datait du début de son association avec De Jong, et elle avait
contribué à le mettre sur la touche pendant plus de six mois. L’expérience
aidant, Starkel espérait ne pas ajouter de nouvelles marques à une carcasse
déjà bien éprouvée.


Toujours nu, il passa dans la
salle de séjour et se tint un instant debout, face à la baie teintée et
blindée, épaisse de trois centimètres, à l’épreuve d’à peu près tous les
projectiles connus.


Il commença par un asana
simple, celui du Cobra. 


S’allongeant à plat ventre, les
mains à plat sous les épaules et levant lentement le corps, tout en inspirant
jusqu’à ce que sa tête soit rejetée en arrière, les cuisses adhérant à l’épais
tapis de laine. Expirant doucement, il revint à la position allongée et
recommença l’exercice trois fois avant de passer à la Sauterelle.


Toujours allongé à plat ventre,
il leva les jambes jointes en inspirant et garda la position tout en retenant
son souffle. Puis il revint à la position primitive en expirant.


Le calme descendit en lui.


Il ferma les yeux et adopta la
posture de la Perche puis de la Charrue. Sa colonne vertébrale
était d’une parfaite flexibilité. Il se redressa et, visage parfaitement détendu,
garda l’asana de l’Arbre un long moment. Il avait fait le vide
dans son esprit et l’Arbre ne constituait que l’étape intermédiaire
avant le Lion et le Lotus.


Son rythme respiratoire se
modifia tandis qu’il s’exerçait au prânâyâma. Aspirant à fond, retenant
sa respiration puis expirant de nouveau à fond. L’air pénétrait dans ses
narines et circulait au rythme lent de sa volonté.


Arrière-nez. Arrière-gorge.
Trachée. Poumons. Abaissement du diaphragme.


Dilatation de la cage thoracique.


Puis trajet inverse.


Du pouce et de l’annulaire, il
obtura une narine, laissant l’index et le majeur entre les sourcils, puis il
libéra cette narine et obtura l’autre, toujours en se concentrant sur le trajet
suivi par l’air.


Au bout d’un certain temps, il
arriva au sommet de sa maîtrise. 16.64.32.


Seize secondes d’inspiration.


Soixante-quatre secondes de
rétention. Trente-deux secondes d’expiration.


Alors il se releva et marcha
jusqu’à un coffre qu’il ouvrit et dont il tira un court wakizashi et un
long katana, deux sabres magnifiques luisant d’un éclat meurtrier une
fois dégagés de leur enveloppe de soie naturelle.


Il revint au centre du séjour et
s’agenouilla, posant les deux sabres devant lui.


Un sourire étira ses lèvres.


Des milliers et des milliers
de fois, avait coutume de dire De Jong. Tu pourrais répéter le même
geste de ta naissance à ta mort sans jamais atteindre la perfection demandée
pour le iai. 


Attaque.


Défense.


Contre-attaque.


Attaque préventive.


Attaque simultanée.


Souviens-toi, Starkel, lorsque
deux combattants de même force se rencontrent, tous deux sont voués à mourir.


Le iai.


Sans même avoir conscience, la
poignée du katana était venue se placer dans le creux de sa main.


Il se sentait prêt.


Prêt à entrer dans Suburb. 










CHAPITRE V


 


Euro 5 Ouest 


23 h 30 (locale)


Mercreday.


 


Dans l’ombre d’un mur noirci, il
attendait le moment propice pour pénétrer dans le cloaque.


Suburb.


Des enfilades de très anciennes
galeries, de couloirs, d’escaliers, de quais et de voies depuis longtemps
désaffectés. Une ville dans les entrailles de la ville, un univers pourpre et
noir. Des échoppes montées et démontées en quelques minutes tout au long des
boyaux voûtés. Des niches creusées dans les parois et abritant des familles
entières. Des wagons rouillés transformés en habitations.


Une population refusant la mise
en fiches perforées, les cellules-dortoirs et la fourmilière humaine prise en
charge par la société.


Suburb.


La drogue, la violence, la
prostitution, le crime organisé et florissant.


Une proie : la ville. 


Un ennemi : la ville.


 


Il se tenait dans un secteur du no
man's land la frange séparant Suburb de Niveau Zéro. Lorsqu’il levait les
yeux, il pouvait apercevoir les lumières de la mégalopole, à travers
l’entrelacis de piliers de béton et de structures métalliques.


Non loin de là, une unité de la
Police montait la garde, prête à déclencher l'alerte au moindre signe
d'agitation provenant de Suburb, mais Starkel estimait avoir suffisamment
graissé la patte de l'officier commandant le poste, et il supposait pouvoir
compter sur une marge de temps convenable. Les Mouchards à dispositif
optronique décrivaient leur silencieux va-et-vient au-dessus du secteur,
enregistrant et retransmettant le plus léger mouvement. Starkel se savait
surveillé, épié, mais il s'en moquait. D'ici quelques instants, il espérait
bien entrer dans la place.


Une excellente manière de se
suicider aurait été d'emprunter tout bonnement le chemin le plus direct : un
large escalier aux marches disjointes et couvertes d'ordures. Starkel avait
entendu dire que, par le passé, ce genre d'accès correspondait à ce que l'on
nommait les « Bouches ».


« Les « Bouchedemétros
», expliquait De Jong. Le Métro était un système de circulation interne. Il
était capable de transporter des milliers et des milliers de personnes à
travers les galeries qui s’étendaient de plus en plus loin, de plus en plus
profondément. A présent, les « rames » ne circulent plus mais les «
Bouchedemétros » sont restées. La plupart ont été comblées, obstruées par la
police, mais les cloportes de Suburb démolissent les barrières et rouvrent les
accès au fur et à mesure que les autorités les font fermer.


Les « Bouchedemétros
» leur sont vitales. »


Evidemment, songea Starkel. Tous
les trafics possibles passent par Suburb. Il suffirait de condamner les entrées
et le problème serait définitivement réglé... pour un temps seulement. Suburb
est un endroit bien pratique pour une société qui entend se débarrasser de ses
éléments les plus turbulents...


Encore quelques secondes,
remarqua le Soldat-Chien. Il se plaqua contre le mur et entama son compte à
rebours. 50.48.46.


Il pensait avoir judicieusement
choisi remplacement de ses engins. Cinq bouteilles d’essence disposées
alentour, cinq bouteilles accouplées à des incendiaires en celluloïd à
retardement. Quelques minutes auparavant, il avait décollé la bande adhésive
dissimulant la fente pratiquée sur une face des engins, retiré la goupille de
sécurité et écrasé les minuscules ampoules de verre.


Il risqua un œil et aperçut les
brefs flamboiements préludant aux explosions. Il n’était d’ailleurs pas le
seul. Les Mouchards avaient sans doute eux aussi signalé leur découverte, et
déjà des projecteurs s’allumaient tout autour du no man’s land.
24.23.22.


De courtes flammes trouaient la
nuit. 12.11.10. Starkel se ramassa sur lui-même. 2.1.0.


Les bombes explosèrent presque
simultanément, embrasant les ténèbres. Des gerbes de feu tournoyaient en
crépitant. Une rumeur monta de la Bouche. Les habitants de Suburb accouraient
aux nouvelles.


C’était comme un grouillement
débordant du cloaque. Hommes, femmes, enfants, certains couverts de haillons,
d'autres élégamment vêtus. Mendiants et prostituées, chapardeurs et cogneurs,
hors-la-loi et réprouvés.


— ... C’ qui s’ passe?


— Tu parles d’un feu de joie
!


— Gaffe, les mecs ! Ils ont
allumé les projos ! Starkel se coula hors de sa cachette. Une centaine de
paires d’yeux étaient fixés sur les brasiers. Le Soldat-Chien se faufila entre
les curieux.


— R’culez, j’ vous dis !
glapissait un vieux coiffé d’un béret. R’culez ou vous allez morfler !


— Penses-tu! ricanait un
costaud entièrement nu à l’exception d’un pagne. Tu vois quelque chose, Mandy?


L’interpellé haussa les épaules.


Avec des grognements de déception
mêlée de soulagement, les curieux commençaient à réintégrer la Bouche. Starkel
descendit avec le gros de la bande. Les commentaires allaient bon train.


— Ces flics, y savent plus
quoi inventer pour nous faire tourner en bourriques !


— Si seulement c’était leur
putain de ville qui brûlait !


Au bas de l’escalier étaient
dressées des barricades derrière lesquelles veillaient des hommes en armes.


          Qu'est-ce qu'il se
passe, là-haut?


— Tas qu'à monter voir, hé,
dugland !


Une altercation éclata derrière
Starkel. Il ne s'en soucia pas. Il était dans la place.


 


Il ressentait chaque fois la même
impression : celle de visiter un autre monde, différent de tout ce qu'il avait
visité jusqu'alors. Suburb est un univers à part, songea-t-il. Rien de
comparable avec la surface. Les Stations Orbitales, les bases lunaires, et même
à ce qu'on prétend les bases nouvellement installées sur Mars et ses
satellites, ne reflètent pas cet univers qui se dissimule dans les entrailles
de la vieille Terre.


Tout avait commencé vingt ou
trente ans auparavant. Cela, il le savait.


A l'époque, les Etats non unifiés
et leurs gouvernements respectifs désespéraient d'endiguer la montée de la
violence. La marginalité faisait tache d'huile et des quartiers entiers des
grandes métropoles étaient peu à peu abandonnés... jusqu’au jour où les laissés
pour compte de la société avaient pris l’habitude de se replier sous la
surface, dans les zones primitivement réservées aux transports suburbains. A
partir de là, tout était devenu possible et, au fil des années, les
gouvernements avaient laissé s’accentuer le processus. Tandis que les villes
poussaient en hauteur, les bas-fonds creusaient toujours plus bas.


Mais sont-ils tous réellement
indésirables, et indésirables pour qui? se demandait une fois encore Starkel en
s'enfonçant à travers les galeries transformées en venelles grouillantes
bordées d’échoppes.


Hommes, femmes et enfants se
côtoyaient, se bousculaient, palabraient, achetaient, vendaient ou troquaient
quelques Jemos récupérés Dieu sait où contre des briquets, des
montres-bracelets, des calculatrices. Des petites vieilles assises sur des
bancs grands comme des cartons à chaussures offraient des bouliers, des paquets
de sucre et de café. Des gosses délurés proposaient des cigarettes et du tabac.
Des artistes déchus composaient des poèmes sur de longs rouleaux calligraphiés,
tandis que tout près, un récupérateur cherchait à placer de petits poêles
portables ou des réchauds à gaz. Les échoppes étaient bâties de bric et de
broc, et on dormait sur place, sur un matelas défoncé, dans un placard couché,
ou à même le sol pour les plus démunis ou les moins débrouillards. Comme
Starkel ne l’ignorait pas, chaque quartier était soumis à une, voire plusieurs
bandes organisées qui prélevaient un pourcentage variable sur toutes les armes
et tous les trafics, et s’il avait choisi cette zone pour s’introduire dans
Suburb, c’était d’une part en raison de sa relative proximité du secteur Klarno,
ensuite parce qu’il espérait y trouver quelqu’un susceptible de le renseigner
et de lui donner un coup de main.


— Livres très rares,
monsieur ? Livres introuvables, monsieur?


L’adolescent proposait trois
ouvrages imprimés sur du vrai papier. Où les avait-il récupérés, c'était
une autre question à laquelle Starkel aurait peut-être pu répondre. Le marché
parallèle fournissait parfois des objets et des denrées introuvables à la
surface.


Le Soldat-Chien fit non de la tête
et poursuivit son chemin. Il s'arrêta un instant devant l'étalage d'un
cuisinier et commanda deux beignets et une bière locale — qui n'avait de bière
que le nom. Autour de lui, c'était un va-et-vient continuel. Un bébé donna dans
ses jambes et Starkel le rendit à sa mère en souriant.


Il n'y avait ni jour ni nuit,
dans Suburb. Certains quartiers étaient mieux éclairés que d'autres et c'était
tout. En ce sens, Euro 5 Ouest était favorisé car d'autres endroits souffraient
d'une pénurie d'électricité, quand ce n'était pas l'obscurité presque complète
qui y régnait. Il se souvint d'avoir travaillé une fois à Urssasia 9 et là,
comparé à Euro, c'était l'enfer. Usaca n'était pas mal loti, non plus.


« Un jour viendra où Tycho et les
autres bases du système solaire posséderont elles aussi leur Suburb », avait
coutume de dire De Jong. Le vieux Soldat-Chien avait sans doute raison, pensa
Starkel. A moins que la société ne change radicalement, du tout au tout.


Il paya bière et beignets et
s'enfonça un peu plus profondément encore dans la cité souterraine. Les
venelles succédèrent aux venelles, les galeries aux galeries, puis il arriva
sur une sorte d'esplanade, un marché permanent, avec des baraquements, des « terrasses
» de bars, et même des loueurs de « chambres » et un établissement du style «
bains et douches à toute heure ». Du coin de l’œil, il repéra une patrouille de
jeunes « Protecteurs » sillonnant la foule, la matraque à portée de la main. En
principe, les gangs n’empiétaient par sur les territoires concurrents. En
principe seulement, car bien souvent les bandes se scindaient puis se
dressaient les unes contre les autres, concluaient des alliances offensives, ou
défensives, ou tentaient de s’infiltrer en des territoires déjà contrôlés par
d’autres bandes. Ces gangs comptaient en général de trente à cinquante
individus, mais certains en rassemblaient beaucoup plus. C’était le cas du gang
Klarno, dont les effectifs dépassaient sans doute les deux cents. Et il y avait
plus importants encore, dans les Suburbs d’Urssasia ou d’Usaca...


Mais pour le moment, soupira
Starkel, deux cents tueurs, c’est déjà suffisant.


Il était parvenu devant une
échoppe bâtie à l’aide de matériaux de récupération tels planches, plaques de
fibrociment, carrés de tôle, et autres matières plus ou moins identifiables. Un
rideau de boules multicolores bruissait en cliquetant au passage de la
clientèle. Il écarta ce rideau.


Un petit bonhomme sans âge avança
à sa rencontre et s’inclina. Starkel s’inclina à son tour. Le petit bonhomme
attendait. Son regard scrutateur étudiait Starkel. Il nota le physique puissant
sous les oripeaux qui couvraient son visiteur.


— Que puis-je faire pour
vous ? interrogea-t-il. Mon humble boutique est à votre disposition. Vous y
trouverez des lampes à huile et des lames solides, des couvertures garanties
premier choix et des cigarettes en paquets ou au détail, des vêtements de
toutes tailles... Faites votre choix.


— C'est Phil, que je désire
voir, répondit Starkel en déposant une plaque ovale sur un coin du comptoir.


Le petit bonhomme examina la
plaque puis hocha la tête.


— Où est-il ? demanda
Starkel. C’est urgent.


— Il viendra, assura le
petit bonhomme. Il viendra.


 


Un long moment s’écoula, durant
lequel le Soldat-Chien ne fit pas un geste et demeura assis sans bouger, dans
un fauteuil qui avait sans doute connu des jours meilleurs. Le petit bonhomme
avait emporté la plaque et il tardait à revenir.


Puis le rideau de boules
multicolores s’écarta, mais, dans le seuil de la boutique, se tenait un Noir
athlétique au crâne entièrement rasé. Le Noir était vêtu d’une combinaison bleu
sombre élimée aux coudes et aux genoux. Le rideau retomba derrière lui. Starkel
tourna légèrement la tête.


— Salut, Phil. Comment va ?


— C’est plutôt à vous qu’il
faudrait demander ça, Prévôt.


— Moi, ça va.


Le Noir saisit un pliant et prit
place en face de Starkel. Il rendit la plaque ovale au Soldat-Chien.


— Mongy est dans tous ses
états. Mongy, c’est le type qui vous a reçu, Prévôt. Mon associé.


— Quel genre d’association ?


— Je trouve, je rapporte, et
il vend.


— Et les affaires marchent
bien ?


— On ne se plaint pas.


— Tu n’as pas changé, Phil.
Combien d’années cela fait-il ?


— Douze, Prévôt. Douze ans
et trois mois. J’ai appris que, par la suite, vous aviez repris du service sur
la Lune ?


— Exact.


— Comment était-ce ?


Starkel haussa les épaules.


— Pas pire qu’à Janus. Pas
mieux non plus.


— Je vois. Si Mongy ne
m’avait pas montré cette plaque, jamais je n’aurais pu y croire.


— Je suis là. C’est bien
moi.


— On raconte...


— Qu’est-ce qu’on raconte,
Phil ?


— Ce ne sont que des
bruits... des rumeurs... j’ai entendu dire que vous êtes devenu un Chasseur,
Prévôt, un Soldat-Chien.


— Cela t’étonne ?


— Non. De vous, cela ne
m’étonne pas.


— Et que dit-on d’autre,
Phil ?


— Que vous êtes sur un coup.


— Continue.


— Votre tête est mise à
prix.


Le regard de Starkel se voila
d’une ombre.


— Par qui ?


— Je l’ignore, Prévôt. Je
l’ai simplement entendu dire. Vous prenez un verre ? 


— Volontiers.


— 58°. Du pur Urssasia Nord.
Goûtez-moi ça, ajouta le Noir en remplissant deux verres.


Starkel trempa à peine les
lèvres.


— Résumons-nous, dit le
Noir. Vous êtes sur un coup, votre tête est mise à prix. Je vous retrouve en
face de moi dans Suburb. Qu’attendez-vous de moi?


— Que tu te souviennes de
Janus.


— Je n’ai pas oublié,
Prévôt. Vous m’avez aidé à quitter la Station, vous m’avez sauvé la vie. Depuis
douze ans que je me suis réfugié dans Suburb, j’attends cette occasion de payer
ma dette. C’est bien ainsi que vous l’entendez, n’est-ce pas?


— Tu n’es pas obligé.


— Vous vous moquez de moi,
Prévôt. Vous avez toujours su où me trouver en cas de besoin. Cela faisait
partie de notre accord. Et je n’ai pas oublié Janus, ni les frères Szell.


— Ils sont morts depuis
douze ans. Du moins trois d’entre eux. Quant au quatrième...


— Je n’ai pas oublié, répéta
le grand Noir. Alors, qu’attendez-vous de moi ?


— Voilà, dit Starkel en
avançant légèrement le buste. Je cherche quelqu’un, ici, dans Suburb, et j’ai
besoin d’un guide. Un type de confiance, ajouta Starkel en souriant. Je cherche
Klarno.


Il nota le soudain raidissement
dans l’attitude de son interlocuteur. Le teint du Noir vira au gris.


— Klarno... rien que ça !


— J’ai vu Skrow, près du
lac. D’après lui, Klarno est dans le secteur. Est-ce exact, Phil?


— Exact, Prévôt.


— Quelle distance ?


— Deux, trois heures tout au
plus, par les galeries. Ecoutez, Prévôt, vous avez sans doute remarqué les
jeunes « Protecteurs » du quartier ? Oui ? Eh bien, ils reversent à Klarno une
partie de leurs rackets. Changez de quartier et vous trouverez d'autres bandes
également vassales de Klarno. Il fait la pluie et le beau temps sur tout ce
secteur. Il a éliminé la concurrence, comme on dit en termes commerciaux.


— Continue.


— Pour arriver jusqu'à lui,
c’est à peu près aussi simple que d’escalader la Tour de la Sécurité à mains
nues.


— A moins de venir avec un
présent, une sorte d’introduction.


Le Noir éclata de rire.


— Quel présent ? Quelle
introduction ? Des femmes ? Il en a tant qu’il en veut ! Des armes ? On
lui en procure des cargaisons entières. Les Jemos ne l’intéressent pas. Alors
quoi ?


— Ceci, dit Starkel en
extirpant un petit paquet de sous son blouson. Une brique d’héroïne comprimée.
Une fortune par les temps qui courent.


Le Noir redevint sérieux.


— De l’héroïne ? Possible
qu’il soit intéressé, Prévôt. Mais vous ne m’avez toujours pas dit POURQUOI
vous cherchez Klarno.


— Ça, Phil, c’est mon
affaire. Alors?


— Je vous guiderai, assura
le Noir. Depuis douze ans, j’attends cette occasion de payer ma dette... et ce
n'est pas aujourd'hui que je vais me dégonfler.


 


Il arrivait parfois à Starkel de
dormir les yeux grands ouverts.


Phil d'Andréa considéra l'homme
assis dans la pénombre, et cette vision éveilla en lui des souvenirs qu'il
aurait préféré laisser enfouis tout au fond de sa mémoire.


Douze années.


A l'époque, Starkel devait être
âgé de vingt-trois ou vingt-quatre ans, mais cette relative jeunesse ne
l'empêchait pas d'être pris très au sérieux par les durs de durs qui hantaient
la Station Orbitale. Et il valait mieux être pris très au sérieux pour survivre
de longs mois en tant que Prévôt Adjoint de Janus. Phil en savait quelque
chose, lui qui avait vu succomber les uns après les autres les Prévôts envoyés
par la Compagnie.


Falconer. Tué au cours d'une
arrestation.


Zwili. Assassiné. Mobile inconnu.
Meurtrier inconnu.


Degrez. Abattu au cours d'une
fusillade.


Là-haut, les frères Szell
dictaient leur loi, et Phil avait eu la malchance de se trouver en travers de
leur chemin.


Et puis était arrivé le nouveau
Prévôt Adjoint du Service Central des Stations.


Jedron Starkel.


Le grand Noir souffla, le cœur
battant, comme s’il appréhendait encore à ce jour d’affronter les quatre frères
aux visages de démons incarnés. Starkel avait réglé cette affaire à sa façon.
Il avait réussi à sortir d'Andréa de la Station, à l’expédier sur Terre et à
effacer toutes traces qui auraient permis aux Szell et à leurs associés de
retrouver sa piste. Puis, à ce qu’on racontait, du moins, il avait éliminé
trois des quatre frères et expédié le dernier droit vers le Service T.


Vingt-quatre ans. A l’époque, il
n’avait pas plus de vingt-quatre ans, songea le Noir en scrutant les yeux
grands ouverts. La guerre était terminée et il était revenu du Kamtchatka en
compagnie d’une poignée de survivants. C’était là-bas qu'il avait forgé son
corps et son âme. En cet enfer inhumain.


Une lueur brilla dans les yeux du
Soldat-Chien.


— Je suis prêt, dit-il. 










CHAPITRE VI


 


Euro 5 Ouest


3 h (locale)


Jeuday.


 


La gueule hérissée de dents d’un
poisson-serpent long comme le bras claqua furieusement contre le champ de
force. Dans sa rage impuissante, le monstre en miniature frappait le sol
sablonneux de sa queue bifide, effrayant un banc de grandes holothuries,
effarouchant un tripode, surprenant une araignée occupée à dépecer un gymnètre.


Lentement, Friedrich Szell avança
le poing. La gueule se rua désespérément en avant. Fou furieux, le
poisson-serpent cherchait une faille. Mais il n’en trouvait pas. Pour la seule
et unique raison qu’il n’en existait point.


La Bulle, frangée d’impénétrables
réseaux de force, « reposait » onze mille mètres sous la surface des eaux, au
creux de la Fosse des Tonga, à la limite du Pacifique et de la mer de Tasmanie.
C’était là son unique point de tangence avec le continuum. Elle stasait à sept
minutes dans le passé, à la limite de 1 + 7 degrés Erschen.


La Bulle était une prison et il
n'y avait aucune possibilité d'évasion. Friedrich Szell disposait d’un certain
confort qui se traduisait par quelques coussins d’air, une table, et un bloc
régénérateur. Des sanitaires, un nourricube et une microbibliothèque
complétaient l’installation.


A sa connaissance, une douzaine
d’autres personnes partageaient peut-être son lieu de détention, mais sans
doute avaient-elles été intégrées à quelques degrés Erschen de différence, ou
bien étaient-elles incarcérées sur un plan de tangence différent. L’avantage de
cette sorte de prison, c’était que plusieurs individus pouvaient cohabiter sans
jamais s’y rencontrer. 


Par exemple pendant douze ans.


Douze années durant lesquelles
Friedrich Szell avait eu pour unique décor la noirceur des abysses, avec ses
aigles de mer de six tonnes s’aplatissant au passage des bancs d’acanthures, et
ses calmars se déplaçant à longues enjambées, comme de silencieux fantômes.


Szell était un individu âgé d’une
quarantaine d’années, au physique légèrement amolli par l’inaction, mais au
visage toujours inquiétant, comme si les années passées n’avaient fait qu’effleurer
ses traits. Il avait été le benjamin de ses trois autres frères, et cette
qualité lui avait sans doute sauvé la vie. Il était moins impliqué que les
trois autres, avait jugé Starkel avant de l’épargner.


L’épargner.


On pensait qu’il ne survivrait
jamais à ses blessures, et pourtant il avait survécu. On pensait que la prison
des Tonga en ferait une loque, mais Szell n’avait rien d’une loque.


Tôt ou tard, on aurait encore
besoin de lui.


Bientôt peut-être.


Et pourquoi pas très bientôt ?


A un léger tremblotement de
l’atmosphère, à une infime vibration de la Bulle, il sut qu’il allait avoir une
visite.


Il attendit.


Le visiteur se matérialisa près
du bloc régénérateur.


 


— Santander, se présenta
l’homme corpulent mal rasé en se laissant couler dans un coussin d’air. On
étouffe, là-dedans, ajouta-t-il en tiraillant sur son col.


— C’est une habitude à
prendre, répondit poliment Friedrich Szell.


— C’est une habitude que
vous pourriez abandonner si vous le désirez vraiment, susurra le Chef de la
Criminelle. Cela ne tient qu’à vous.


Il consulta d’un bref coup d’œil
le cadran Erschen qu’il portait attaché à son poignet gauche.


— Douze années de votre vie.
Là-dedans. Pour qui est l’avantage ?


— Pour vous, concéda Szell.


Pour la dixième fois au moins,
Santander épongea son front ruisselant de sueur. Visiblement, il était mal à
l’aise. La chaleur, sans doute, mais également cette sensation d’étouffement et
de claustration qui vous serre la gorge lorsque vous vous savez coincé dans une
Bulle scellée sur la frange temporelle, avec quelques millions de tonnes d'eau
sombre battant au-dessus de votre tête. Avec le sentiment qu’un déphasage de
quelques microsecondes peut ouvrir une brèche mortelle dans le dispositif,


— Vous en avez encore pour
huit ans à tirer, énonça Santander, sur le ton de la conversation.


— Je sais.


— Voici un an, vous avez
déposé une demande de remise de peine.


— Exact.


— Elle est actuellement à
l’étude.


Szell hocha la tête.


— Je suppose qu’il y aura un
marché ?


— Très juste, répondit
Santander. Un marché entre vous et moi.


— Je vous écoute.


— Non. MOI, je vous écoute,
et VOUS, vous me parlez de Starkel, l’homme qui vous a envoyé ici.


 


— Starkel, souffla Friedrich
Szell. La Station Orbitale nous appartenait. Nous en étions les maîtres
absolus. L’Administrateur de la Compagnie se terrait dans ses bureaux, les
Prévôts se succédaient au rythme d’un tous les trois ou quatre mois. Tous les
trafics passaient par mes frères et moi-même.


« Et puis ce dingue est arrivé. A
l’époque, nous avions des ennuis avec un chef de chantier, un Noir qui avait été
se plaindre auprès de l’Administrateur. Il racontait à qui voulait l’entendre
que nous avions balancé deux de ses ouvriers dans l’espace. Starkel venait
d’arriver et il a incité ce Noir à témoigner... je ne sais pas par quel moyen,
mais il lui a fait quitter la Station... et sur Terre, nos associés n’ont
jamais réussi à lui remettre la main dessus. Pendant ce temps, là-haut, Starkel
avait pris la situation en main. Cari, Kaspar, Rutger, l’un après l’autre, il
les a abattus... puis, quand tout a été fini, il m’a à mon tour expédié sur
Terre avec assez de charges pour me faire condamner à l’Enclavement. Pas la
prison, non. L’Enclavement. Ce Prévôt était un fou. Il ne reculait jamais.
Jamais. »


— Jamais?


Szell secoua la tête.


— En quoi ce type vous
intéresse-t-il ? Pourquoi êtes-vous venu jusqu’ici pour entendre cette
histoire? Vous pouvez en trouver tous les détails dans les comptes rendus du
procès !


— Je voulais avoir une
opinion personnelle. La vôtre. Vous êtes plus malin que je le supposais, Szell.
Vous n’avez rien tenté, durant tout ce temps où j’étais assis en face de vous.


— Ne me sous-estimez pas.
Ils auraient dû veiller plus attentivement à la synchronisation de vos paroles
et du mouvement de vos lèvres.


— De combien, le décalage ?
se renseigna le Chef de la Criminelle.


— Pas plus d’une seconde.
Est-ce exact ?


— Exact. Avant que nous nous
quittions, auriez-vous d’autres renseignements à me confier, concernant ce...
Starkel?


— Aucun. Je vous ai dit tout
ce que je savais de lui. Qu'est-il devenu ? Pourquoi vous intéressez-vous à lui
?


— Je cherche simplement à me
faire une idée plus exacte du personnage.


— A propos de ma demande...


— Peut-être la Criminelle
aura-t-elle besoin de vos services, un de ces jours prochains, dit Santander en
se levant du coussin d'air. Qu’est-ce que vous en pensez ?


— N’importe quoi pour sortir
d’ici, grimaça Friedrich Szell.


— Je m’en doutais, acquiesça
Santander. Je m’en doutais.


Santander était allongé sur le
Chronoplan, des sangles lui liant bras et jambes. Avec un léger chuintement,
les sangles se replièrent et les rais astasés qui convergeaient sur le
Chronoplan se résorbèrent. Les lumières éclatantes accentuaient l’aspect de
bloc chirurgical de la Section T.


Santander s’assit au bord du
Chronoplan, face aux deux Technitempos.


— Alors, Chef, comment cela
s’est-il passé ? demanda le premier technicien.


— Bien. Du bon travail. Un
détail, seulement : il avait repéré la désynchronisation.


— Sans doute, mais il n’y
avait pas moyen de faire autrement, vous savez. Szell est un individu bien trop
dangereux pour vous expédier là-bas sans précaution. Dans les premiers temps de
son Enclavement, il a essayé d’arracher les yeux de l’assistant chargé de
l’entretien de son nourricube. La Section T ne tient pas à voir se reproduire
de pareils faits.


         Je comprends, approuva
Santander en se dirigeant vers la sortie.


Sous une basse voûte s’encastrait
une porte massive et dorée. Il suffisait d’être un tant soit peu observateur
pour repérer les dispositifs gros comme des têtes d’épingles et incrustés dans
le métal. Lorsque les empreintes rétiniennes du Chef de la Criminelle eurent
été enregistrées et centralisées vers le Cervord, les lourds battants
s’écartèrent pour lui laisser passage.


Le couloir était désert, baignant
dans une étrange lueur pourpre. Une de ses faces consistait en une immense baie
de plastacier. Et, de la Tour de la Sécurité, on surplombait Niveau Un.


Santander s’arrêta un instant.
L’entretien avec Szell ne lui avait rien appris qu’il ne connaisse déjà,
concernant le Soldat-Chien. Du moins était-il de plus en plus intimement
persuadé que Starkel ferait l’impossible pour ramener la fille Davish. En un
sens, c’était une consolation.


Il traversa le couloir pourpre. A
son extrémité, s’encadrait l’entrée d’un ascenseur. Il y prit place. L’appareil
entama une vertigineuse descente.


Il y eut un choc à peine
perceptible puis la porte se rouvrit. Devant Santander se déroulait un large
corridor dans lequel patrouillaient quatre chiens. Lorsqu’ils aperçurent
l’homme, ils se ruèrent silencieusement à sa rencontre. Nul aboiement, nul grondement,
rien que cette sauvage attaque. Parvenus à deux mètres du Chef de la
Criminelle, leurs réflexes corticaux jouèrent et ils s’arrêtèrent tout net. 


Malgré lui, Santander poussa un
soupir soulagement. Si le travail des Cynotechs n’avait pas été aussi parfait,
il n'aurait été, en cette minute, que chairs sanguinolentes.


Santander considéra durant
quelques secondes les crocs luisants des quatre bêtes. Des bergers beaucerons,
une des plus anciennes races des chiens issus d’Euro Ouest. Des animaux
puissants, bien musclés, sans aucune lourdeur, à la robe noir et feu.


Les chiens le laissèrent passer
sans plus s'occuper de lui.


Le Service de Sécurité avait
pensé à tout. Un système de surveillance, aussi perfectionné soit-il, peut
connaître une défaillance. Chose impossible avec ces tueurs incorruptibles,
soigneusement sélectionnés, entraînés et conditionnés pendant plusieurs
générations.


A l’extrémité du corridor,
Santander fit jouer le mécanisme d’une porte encastrée.


Il s’inclina devant le Directeur
de la Sécurité.


— Asseyez-vous, Santander.


— Merci, monsieur.


Les deux hommes s’étudièrent un
moment en silence, de part et d’autre du bureau du Directeur de la Sécurité.
Shamus O'Far rompit le premier le silence :


— Quand donc vous
déciderez-vous à adopter une tenue plus conforme à vos fonctions? Ces joues mal
rasées... cette absence d’épilation... c’est immonde.


— Oui, monsieur. Je
regrette, monsieur.


Il n’en pensait pas un mot.


— Bon. Laissons cela de
côté. Où en êtes-vous de cette affaire Davish? Près de trente heures se sont
écoulées depuis le massacre.


— Par quoi voulez-vous que
je commence?


— Par où vous voulez, mais
tâchez d’être clair.


— Je vais essayer, monsieur.
D’abord, les faits bruts : Marday, 22 h. Un gang sorti de Suburb pénètre dans
un restogastro de Niveau Zéro. Bilan : plus de vingt morts et trois jeunes
filles, des Hédos, enlevées. Les héritières Davish, Norqvist et d’Agrozza.
Divers témoignages permettent de supposer que les responsables du massacre et
des enlèvements sont dirigés par un nommé Klarno, un tristement célèbre chef de
bande de Suburb. Pendant que nous entamons nos investigations, Angus Davish
engage un spécialiste, un Soldat-Chien, pour retrouver sa fille. Ce spécialiste
est connu sous le nom de Jedron Starkel.


— Et en ce qui concerne les
filles Norqvist et d’Agrozza ?


— Apparemment, d’Agrozza
Limited et Norqvist & Sorensen font confiance à la Criminelle.


— Continuez.


— Dans le courant de
l’enquête apparaissent un certain nombre d’anomalies. Tout d’abord, le lieu
même et les circonstances du massacre : un restogastro de Niveau Zéro. Les
personnalités enlevées n’étaient pas du tout du genre à fréquenter ce type
d’endroit. Trois gardes du corps seulement les escortaient. Ceux-là ont été
abattus. Les tueurs ont pris soin d’éliminer tous les témoins potentiels.
Enfin, ils ont emmené avec eux le cadavre d’un des leurs, victime de la riposte
des gardes du corps. Ce n’est pas tellement dans les habitudes des gangs.


— Je vois. Ensuite ?


— Quelques heures plus tard,
toutes les informations concernant le gang Klarno ont été effacées du Cervord
Central de la Criminelle. J'ignore par quel moyen et avec quelles complicités.


« Troisièmement, l'équipement
utilisé par les agresseurs : des armes hypersophistiquées réservées aux seules
unités d'élite anti-émeutes. Plusieurs exemplaires étaient portés manquants des
entrepôts de la police. Là encore, il faut admettre l’existence de complicités.
»


— Si je suis bien votre
raisonnement, Chef Santander, le massacre du restogastro ne serait pas le fruit
d'un simple hasard. Le gang Klarno aurait pu être téléguidé par quelqu'un
possédant assez d'influence pour se permettre de détourner des armes de l’Etat
et d’effacer les données du Cervord Central ?


— En gros, oui, monsieur,
c’est cela même.


— Angus Davish a engagé un
Soldat-Chien, disiez-vous. Ce...


— Starkel. Jedron Starkel.
Un contrat a été passé, monsieur. Un très important contrat.


— Je suppose que vous avez
pris vos renseignements concernant ce Starkel.


— Bien sûr, monsieur, dit
Santander en posant un feuillet glacé devant lui. « Jedron Starkel, né en 1987
à Euro 4 Ouest (anciennement Grande-Bretagne). En 2006, alors âgé de 19 ans, il
participe à la IIIe Guerre Arctique. Lofoten, Trömso, Kirkenes.
Capturé par l’Aéronavale d’Urssasia, il passe un an et demi dans un camp
d’internement, dont il est libéré en 2009, à l'Armistice. Dans les trois années
dites de l’Unification, il travaille d’abord au Service de Recherche des Crimes
de Guerre, puis demande sa mutation dans le Corps Urbain d'intervention, avant
de gagner ses galons de Prévôt Adjoint sur la Station Orbitale XF11-Janus. En
2014, il est transféré sur la Lune, à Tycho, et l'année suivante, il donne sa
démission.


« De 2015 à 2017, il fait équipe
avec Billy De Jong, un des premiers Soldats-Chiens répertoriés. Lorsque De Jong
meurt en mission, Starkel fait désormais cavalier seul.


« Starkel possède un appartement
à son nom et plusieurs relais dans Euro Ouest. L'appartement principal était
celui de Billy De Jong, mais notre homme dispose aussi de studios-cabines dans
Niveau Zéro et d'un appartement de grand standing dans Niveau Un, sous la
couverture de Starr, expert en forages. Nous avons enfin identifié sa
collaboratrice et maîtresse, une Hétaïre de Classe A, Diane Ruby, dite Chérie
Rubis. Starkel possède accessoirement un excellent réseau d'informateurs,
certains connus de mes services, d'autres non. »


— Expliquez-moi pour quelle
raison vous vous êtes rendu à la Section T Service E ?


— Je voulais recueillir une
opinion directe concernant Starkel, monsieur. La Section T étudie toutes les
applications pratiques des altérations temporelles, et le Service E s’occupe de
l'une de ces applications, en l'occurrence l'Enclavement spatiotemporel de
criminels endurcis Le système est déjà tout à fait au point mais n’est
appliqué, pour le moment, et comme vous le savez, qu’à des sujets soigneusement
sélectionnés, en attendant d’être étendu à plus grande échelle. Parmi les
prisonniers concernés par cette expérience figure le nommé Friedrich Szell,
arrêté en 2011 sur la Station Orbitale XF11-Janus, et condamné à vingt ans
d’Enclavement pour association de malfaiteurs, homicides, tentatives
d’homicides, complicité d’homicides, extorsions, intimidation, corruption, j’en
passe et des meilleures. En son temps, Starkel a abattu ses trois frères et
fait condamner Friedrich Szell.


— Et qu’avez-vous tiré de
cette entrevue?


— Une confirmation,
monsieur, juste une confirmation. Starkel ira jusqu’au bout pour ramener la
fille d’Angus Davish. Il pourrait même réussir... mais je crois qu’il ignore
certains aspects... particuliers de cette affaire.


— Qu’en concluez-vous ?


— Rien encore, monsieur. Je
suis en plein brouillard. Une seule personne pourrait peut-être me mettre sur
la voie, mais...


— Davish, n’est-ce pas ?


— Davish, oui, monsieur.
Toute l’affaire tourne autour d’Angus Davish, de sa personnalité, de sa
fortune. J’ai l’intuition que le Soldat-Chien ne constitue qu’un joker dans une
partie truquée. Un joker qui pourrait très bien avoir été joué pour nous
induire en erreur...










CHAPITRE VII


 


Euro 5 Ouest 


3 h 30 (locale)


Jeuday.


 


— Attention où vous mettez
les pieds, Prévôt, conseilla Phil d’Andréa. Les sols sont complètement pourris,
dans ce coin-là. J’ai connu pas mal de gars qui sont passés à travers et qu’on
n’a jamais plus revus.


Starkel hocha la tête et redoubla
de vigilance. Les deux hommes progressaient lentement au long d’une très
ancienne galerie depuis longtemps abandonnée. Les seules lueurs pour guider
leur marche étaient celles des grosses lunettes de nuit à vision électronique.
La galerie leur apparaissait baignant dans un halo verdâtre. Starkel souleva un
instant les lunettes et ne distingua plus rien autour de lui. Il les réajusta
aussitôt.


— Un instant, fit le Noir en
s’arrêtant. (Il lança un tronçon de bois sec vers un coude de la galerie,
déclenchant la galopade éperdue de centaines de rats.)


— Charmante compagnie, dit
Starkel.


Ils poursuivirent leur lente
progression.


— Sommes-nous encore loin ?
interrogea Starkel, au bout d'un moment.


— Si tout se passe bien,
nous devrions aboutir tout près des entrepôts du gang Klarno. Souvenez-vous de
notre accord, Prévôt. Arrivés aux entrepôts, je fais demi-tour et je vous
laisse vous débrouiller.


— Entendu. As-tu déjà
rencontré Klarno?


— Je ne le connais pas
personnellement, mais je l’ai aperçu deux ou trois fois... ça oui.


— Comment est-il ?


— Vous voulez dire...
physiquement?


— Non. Physiquement, je sais
à quoi m'attendre. Un Noir albinos ne passe guère inaperçu. Je veux dire : quel
genre de type est-il ?


— Du genre à vous regarder
vous faire découper en lanières tout en discutant le coup avec ses petits
copains. Teigneux, méfiant, sauvage, cruel, complètement cinglé, bref, un brave
garçon si vous aimez ce genre.


— J’adore.


— Alors vous vous entendrez à
merveille, vous et lui... Attendez... nous y sommes. Vous voyez cette porte?
Les entrepôts sont juste derrière.


— Et la porte est fermée,
constata Starkel en tournant inutilement la poignée.


— Ne vous inquiétez pas pour
ça, sourit d’Andréa en extirpant un trousseau de passes de la poche ventrale de
sa combinaison.


Il travailla un moment après les
serrures puis se recula.


— Voilà. C’est fait. La voie
est libre.


— Merci, dit Starkel.


— Ne me remerciez pas. C'est
moi qui vous devais quelque chose. A présent, nous sommes quittes. Les
lunettes, Prévôt !


Starkel lui tendit les lunettes
de nuit. La silhouette de son guide devint invisible.


— Adieu, Prévôt, fit
d’Andréa en entrebâillant la porte.


Un rai de lumière grisâtre
pénétra dans la galerie et Starkel se glissa dans l’entrepôt. La porte se
referma derrière lui.


Une salle voûtée emplie de
caisses et de containers, un dédale de marchandises empilées jusqu’au plafond.
De faibles néons jaunâtres crevant à peine la pénombre. Le tout baignant dans
une odeur de renfermé. Starkel traversa un court espace découvert et s’insinua
entre deux murailles de marchandises, puis entama une lente progression qui
l’amena bientôt à un carrefour d’allées. Il s’orienta puis poursuivit son
chemin. Les premières difficultés n’allaient sans doute pas tarder à se
présenter.


Elles se présentèrent plus tôt
qu’il ne le soupçonnait, en les personnes de deux jeunes gars postés dans un
recoin, et qui lui tombèrent dessus avec chaîne et matraque.


Le Soldat-Chien sentit plutôt
qu’il ne vit arriver les maillons huilés. Instinctivement, il se baissa et les
anneaux sifflèrent à ras de sa nuque avant de frapper le mur, éparpillant le
crépi.


Dans la même fraction de seconde,
une matraque plombée s’abattait et Starkel ne put éviter complètement le coup,
qui lui paralysa à demi le poignet gauche. Il plongea en avant et entraîna
l’homme à la matraque. La chaîne siffla de nouveau et lui mordit l’épaule. De
sa main valide, Starkel frappa le matraqueur à la gorge puis, se retournant, il
feinta, évita un nouveau moulinet de la chaîne et fit un bond en arrière.


Une seconde de répit.


Il en profita pour étudier à quel
genre d’agresseurs il avait affaire. Deux apprentis Protecteurs âgés de seize
ans tout au plus, de nouvelles recrues sans doute, tout juste jugées dignes de
garder un entrepôt de marchandises. Le plus dangereux des deux semblait sans
conteste celui à la chaîne. L’autre paraissait moins assuré, plus circonspect
dans ses approches. De plus, il se méfiait des coups à venir et aspirait l’air
avec un souffle rauque, tout en guettant Starkel du coin de l’œil. Tous deux
étaient vêtus de simples pagnes de toile. Des tatouages bleutés s’entrelaçaient
le long de leurs jambes et de leurs bras, sans déborder ni sur la poitrine ni
sur le visage. Cela signifiait qu’ils n’avaient pas encore donné des preuves de
leurs capacités. Ils tenaient enfin l’occasion de prouver de quoi ils étaient
capables.


— Pax, sourit Starkel en
présentant ses deux mains, paumes ouvertes.


« Pax, jeunes gens. Je suis
ici pour rencontrer Klarno. »


Les moulinets de la chaîne se
rapprochèrent.


— Pax, répéta Starkel. Vous
avez entendu ? Je veux rencontrer Klarno.


Dans les yeux du garçon à la
chaîne, Starkel lut l’attaque imminente. Il lui aurait été facile de tirer une
lame de l’une de ses bottes, mais le Soldat-Chien ne désirait pas répandre le
sang. Pas encore. Au moment où les maillons s’abattaient, il ne fut plus là,
tout simplement. Le garçon poussa un gémissement tandis que les doigts réunis
en massue le cueillaient à la base du nez, lui rejetant la tête en arrière.
Starkel fit volte-face, se baissa sous la garde du second garçon et le frappa
durement au plexus solaire.


Clapclapclap.


Applaudissements.


Sept ou huit individus étaient
apparus à l’extrémité de l’allée.


Starkel se retourna. Une demi-douzaine
d’autres silhouettes lui coupaient toute retraite.


— Excellent! souriait un
mince personnage au visage faunesque, en s’avançant à la rencontre de Starkel.
Excellent ! répéta-t-il. Bien sûr, il faut tenir compte du fait que ces deux
gamins manquaient totalement d’expérience. Soit. Mais le spectacle gagnait en
spontanéité et en fraîcheur.


L’étrange personnage aux traits
sarcastiques poussa légèrement les deux corps inertes de la pointe de sa botte.
Il releva la tête et ses yeux noirs luisaient d’un plaisir malsain.


— L’épreuve du feu. Dommage
qu’ils n’aient pas su la surmonter. Vraiment dommage. Emportez-les,
ordonna-t-il sans se retourner.


Derrière lui, quatre hommes se
détachèrent du groupe, soulevèrent les corps des jeunes gens et se retirèrent avec
leur charge.


— Nous connaissons-nous?
demanda le mince personnage.    — Pas que je sache.


Starkel guettait les acolytes du
coin de l'œil. Il repéra des armes de poing, des armes automatiques, des armes
blanches.


Rien à tenter.


Pour le moment.


— Pan, dit le personnage.


— Pardon?


— Pan. C’est mon nom. Quel
est le vôtre, vigoureux inconnu ?


— Quelle importance ?


Pan. Le lieutenant de Klarno.
Maître assassin, maître boucher. Poète.


— Toute chose a son
importance. Ainsi par exemple : pourquoi un inconnu pénétrerait-il dans cet
entrepôt ? Comment ce même inconnu a-t-il pu pénétrer dans cet entrepôt ? Des
questions. Toujours des questions. Réponses?


— Appelez-moi... Starr.


— Starr ? Va pour Starr.


— Je suis entré par la
porte, là-bas. J’ai un marché à proposer.


— A
proposer ?


— A Klarno.


— A Klarno?
M. Starr a un marché à proposer à M. Klarno?


« Voyons le marché. »


— Conduisez-moi d’abord à
Klarno, monsieur Pan.


Un sourire étira un peu plus
encore les lèvres de Pan. Sur un signe imperceptible de sa main, une douzaine
d'hommes encadrèrent Starkel, immobilisèrent le Soldat-Chien, le fouillèrent.


— Des armes? demanda Pan.


— Lames. Dans les tiges des
bottes, dit un des hommes.


— C’est tout ?


— C’est tout.


— Est-ce tout, monsieur
Starr?


Starkel haussa les épaules.


— Et un paquet, annonça un
des types de la bande.


Pan porta le paquet à ses narines
et en renifla le contenu. Son sourire s’effaça.


— Venez, monsieur Starr,
proposa-t-il. Klarno est impatient de vous rencontrer.


 


Le domaine de Klarno s'étend
sur des kilomètres carrés, avait expliqué d’Andréa. Mais le Q.G., le saint des
saints, l’antre de la bête, la forteresse, le centre de la toile, c'est ce
qu'on appelait autrefois le Terminus Quatre.


— Terminus Quatre,
annonça Pan.


Des gardes tatoués montaient une
veille vigilante devant l’accès à la tanière. Des groupes se formaient, hommes,
femmes et même, nota Starkel, petits enfants et adolescents, qui interrompaient
leurs conversations ou leurs travaux pour regarder passer le prisonnier et son
escorte. La procession traversa une série de salles, réfectoires, salles de
détente, dortoirs. Des êtres mangeaient, dormaient, jouaient aux cartes et aux
dés. Plus loin se trouvaient des ateliers, des magasins d’armes, des réserves
de nourriture, la salle des générateurs, des cellules...


Et la salle d’audience.


Starkel leva les yeux sur le
gigantesque Noir albinos assis de l’autre côté d’une table surchargée de
victuailles. Son regard croisa celui de l’albinos.


Une demi-douzaine de filles,
toutes jolies et toutes entièrement nues, apportaient les plats et desservaient
à mesure qu’avançait le repas. Aucune d’entre elles ne correspondait à l’image
que le Soldat-Chien connaissait de Lana Davish, mais une petite brune, par
contre, pouvait être Pia d’Agrozza.


— Voyons, voyons, dit Klarno.
Qu’est-ce donc que cela? Que m’amènes-tu, mon petit Pan?


— Klarno, je te présente M.
Starr, visiteur de nos entrepôts, un de tes admirateurs, venu jusqu’ici pour te
proposer une affaire.


Le groupe s’était immobilisé à
quelques pas de la table. Klarno se renversa en arrière et rota bruyamment.


— Une affaire, dis-tu, mon
petit Pan?


— De l’héro. Une brique
comprimée. Un cadeau. Il y en a d’autres, intervint Starkel. Cela dépendra.


— Cela dépendra de quoi?
interrogea Klarno.


Il s’était levé et Starkel en profita
pour étudier le personnage tout à loisir. Colossal Noir albinos à la peau
diaphane et laiteuse, aux yeux rosâtres, aux épaisses lèvres couturées, aux
oreilles larges et décollées, aux cheveux crépus coupés ras et couleur
d'étoupe. La moindre pichenette sur cette peau ultra sensible la faisait sans
doute ce couvrir de plaques violacées. La voix était profonde, une voix de
basse correspondant tout à fait au large coffre du chef de bande. Ce même
coffre était engoncé dans un blouson de cuir trop étroit aux entournures.


— Du prix, dit Starkel. Cela
dépendra du prix.


— Oui. Le prix à payer,
n'est-ce pas?


— Exactement.


Klarno hocha la tête, tripota un
instant la brique d’héroïne puis la posa sur la table, parmi les reliefs de son
repas. Ses serveuses nues s'étaient éclipsées. Ne demeuraient plus dans la
salle que Klarno, Starkel, Pan et la douzaine d'hommes de main.


— Puis-je faire une offre,
monsieur Starr?


— Je vous écoute.


Klarno se pencha au-dessus de la
table, attira à lui un paquet enveloppé dans un linge humide.


— Approchez, monsieur Starr,
et dites-moi : ceci vous paraît-il suffisant ?


Le Soldat-Chien rabattit les
bords du linge. 


La tête tranchée de Phil d’Andréa
le fixait de ses yeux ternes. La bouche s'arrondissait sur un ultime cri de
terreur.


Avant qu'il ait pu esquisser le
moindre geste, Starkel était immobilisé.


— Soyez le bienvenu à
Terminus Quatre, monsieur Starkel, sourit le grand albinos. 










CHAPITRE VIII


 


Euro 5 Ouest 


5 h 40 (locale)


Jeuday.


 


Le Centre de Contrôle de la
Section T baignait dans une lumière bleutée, à peine assez puissante pour
permettre aux deux Technitempos de veille de se diriger à travers la pièce.
L’un comme l’autre étaient installés devant leur console et observaient la
vingtaine d’écrans activés sous leurs yeux. Le premier Technitempo prenait des
notes sur un archaïque carnet à spirale et les transmettait au second, lequel
pianotait alors sur le clavier d’un terminal. Au revers de la blouse blanche du
premier était épinglé un badge sur lequel était inscrit « N. CARRIADIS ». Le
revers du second indiquait : «T. AMBROSE».


— Ecran 7, prononça
Carriadis. Julius Raffa. Localisation : cratère de l’Etna. Stase 6+1 Erschen.


— Douze ans, dit Ambrose
après avoir consulté le terminal. Un problème ? 


Rien de plus qu’un ajustement. J’ai
des interférences sur la stase.


— Un chevauchement ?


— Non, pas à ce point, mais
ça pourrait se produire. Qui avons-nous d'autre, la bas ?


Ambrose pianota durant quelques
secondes.


— 5+1 : Svenström. 8
ans. 4+1 : Fontaine. 10 ans. Possibilité de remise de peine. 3+1 :
Benelli. 5 ans ferme. 2+1 : Van der Bruck. 10 ans. 1 + 1... en attente.
Qu'est-ce qu'on fait ? Un transfert ?


— Attendons encore un peu.
S'il n’y a pu moyen de faire autrement, tu programmeras le transfert.


— Noté. Ecran 11 ?


— Rien à signaler.


— Ecran 18?


— Rien non plus. Attends...
Ecran 5 Josip Dragomir. Localisation : Fosse de l'Atlantique... Açores. Stase
9+1 Erschen. Léger Déphasage. 1 ou 2 microsecondes. Ajustement.


Carriadis s'interrompit pour
bâiller. Vingt écrans, cent sept sujets à surveiller. Le Services Enclavement
de la Section T en était encore au stade expérimental et ne deviendrait
véritablement opérationnel que d’ici quelques mois. Alors, ce ne serait plus
une centaine de sujets mais très certainement plusieurs milliers qui
occuperaient leur attention.


Le glaive de la justice.


Avec dans l'ordre croissant :
prison à temps, prison à vie, peine capitale et, dans certains cas :


Enclavement.


Etrange ironie de la chose,
songea Carriadis. La dimension temporelle enfin à notre portée et nous ne
sommes même pas capables de l’utiliser autrement que pour mettre hors d’état de
nuire quelques criminels endurcis. Nous qui avions conçu les projets les plus
grandioses, tels que remonter des siècles et des siècles afin d'étudier notre
passé, nous sommes tout juste capables de nous déplacer de quelques minutes...
voire quelques secondes.


— Pause, décréta Ambrose en
se levant. Tu gardes un œil sur le terminal ?


— Ouais.


Ambrose s'étira, se livra à
quelques exercices d'élongation musculaire, puis se dirigea vers la sortie.
Empreintes rétiniennes correctes. Il traversa le long corridor bordé d’une baie
de plastacier. 6h. Très exactement. Arrivé à l'autre extrémité du corridor» il
manœuvra le système de sécurité et débloqua l'accès à l'ascenseur.


6 h 02.


Les battants s’ouvrirent sur
trois hommes encagoulés et vêtus de noir. La plus mince adressa un léger signe
de tête au Technitempo.


— Pas de problème ?


Une voix assurée, dénonçant
l'expérience du commandement.


— Non. Pas de problème.
Suivez-moi.


Les trois nouveaux venus
emboîtèrent le pas au Technitempo jusqu'au bout du corridor. Empreintes
rétiniennes correctes. Les trois hommes se glissèrent dans le Centre de
Contrôle à la suite d’Ambrose. La porte se referma derrière eux. 


Alerté par le bruit des pas,
Carriadis se retourna.


— Qu'est-ce q...


Un encagoulé leva sa main
prolongée d'une sorte de tube très mince et très brillant. Il appuya sur la
détente. L'aiguille de titane pénétra dans l'œil droit du Technitempo et se
fraya un chemin jusqu'au cerveau. La mort avait été instantanée. Carriadis
s'affaissa sur son siège. L'homme mince bascula le corps inerte et prit sa
place devant la console.


— A vous de jouer, dit-il. Friedrich Szell.


T. Ambrose pianota
sur le terminal.


« ECRAN 3.
SZELL. FOSSE DES TONGA. STASE 7 + 1 ERSCHEN. »


— Ce ne sera pas long,
affirma-t-il en montrant le Chronoplan, puis il composa les données du
Désenclavement.


Une forme se matérialisa sur la
table. Szell. Endormi. Les trois individus délièrent rapidement les sangles qui
maintenaient Szell. Puis, avant que le condamné ait complètement retrouvé ses
esprits, l'homme mince saisit son bras droit, retroussa la manche et injecta le
contenu d'une seringue dans la veine. Szell retomba en arrière, assommé par le
sédatif. Deux encagoulés soulevèrent le corps et se dirigèrent vers la sortie.


— La porte. Vite !


Ambrose se présenta face aux
dispositifs de sécurité. Le Technitempo, les trois visiteurs et leur fardeau
endormi traversèrent rapidement le corridor. Les battants de la cabine d'ascenseur
étaient restés béants.


         Un instant, dit Ambrose.


— Oui?


L'homme mince attendait sur le
seuil de la cabine.


— Cinquante mille d'acompte,
cinquante mille à la livraison. C'est ce qui était convenu, dit nerveusement
Ambrose. Et me faire quitter Euro. Dans les plus brefs délais. Définitivement.
Et rapidement.


— Définitivement. Et
rapidement, acquiesça l’homme mince. C'est bien ce qui était convenu,
approuva-t-il en logeant une aiguille de titane dans l'œil gauche de T.
Ambrose.


 


Euro 5 Ouest


7 h 35 (locale)


Jeuday.


La silhouette corpulente du Chef
Santander s'était à peine encadrée dans l'embrasure de la porte que le Premier
Inspecteur Aiken traversait la salle à grandes enjambées, à la rencontre de son
supérieur. Santander nota la présence des médecins légistes, d'une
demi-douzaine d'experts du labo central, et de cinq Technitempos en blouse
blanche. Beaucoup de monde réuni dans un petit espace, et pourtant seuls
quelques murmures, des chuchotements, s'élevaient parfois dans le silence.


Abasourdis, constata
Santander. Nous le sommes tous, et pourtant, il faut bien nous rendre à
l'évidence : six policiers sont morts dans le Centre de surveillance de la Tour
et deux Technitempos ont été tués Ici même. A quelques pas de la direction.


— Nom de Dieu de nom de Dieu,
marmonna-t-il à mi-voix. Après un coup pareil...


— Vous dites, Chef ?


— Rien, fit Santander en
secouant la tête. Je suis passé en bas. D'après les premières constatations,
cinq victimes sont mortes par inhalation d'un gaz toxique. Probablement de l'acide
cyanhydrique. La sixième avait un œil crevé.


— Ici aussi. Les deux
Technitempos. Les légistes pensent à une aiguille. Cela me rappelle...


— On verra ça plus tard,
coupa Santander. Oui?


Il s'adressait à un TT Sup, en
fait au responsable du Service E. Le revers de sa blouse portait la mention «G.
MAERSTENS».


— Vous êtes bien le Chef
Santander, n’est-ce pas ? Nous nous sommes rencontrés cette nuit, peu avant
votre passage à la Section T.


— Je me souviens, monsieur
Maerstens. Eh bien ?


— Venez voir, murmura
Maerstens en précédant Santander jusqu'à la console. Ecran 3. Localisation :
Fosse des Tonga. 7 + 1 Ershen.


Santander reconnut l’intérieur de
la Bulle dans laquelle il avait séjourné quelques heures plus tôt.


— Szell, opina le TT Sup. Il
a été Désenclavé. La Bulle est vide dans cette stase. Seul un Technitempo du
Service E était capable de procéder au Désenclavement.


— Je m’en doute. 


         Le premier cadavre,
celui d’Ambrose, gisait près de la cabine d'ascenseur, intervint le Premier
Inspecteur Aiken. Le second, Carriadis, était allongé ici même.


— Il y avait un complice,
dit Santander. Cela ne fait pas l'ombre d’un doute. Et je parierais sur
Ambrose. A-t-on relevé des empreintes autres que celles des deux victimes ?


— Aucune, répondit Aiken.


— Il s'agit bien
d'aiguilles, affirma un des légistes en repliant son appareillage dans une
mince mallette. Logée dans le cerveau et tirée à une distance de deux à trois
mètres, de haut en bas. Le tueur se tenait à peu près à votre place, Chef, et
la victime était assise ici. Elle s'est retournée, ce qui explique l'angle de
tir.


— Et pour la deuxième
victime ?


— A bout portant ou peu s’en
faut.


— Ambrose, dit Santander
après avoir remercié le légiste. C’est bien Ambrose qui leur a permis d'accéder
jusqu'ici et qui a procédé au Désenclavement de Szell. Je...


— Excusez-moi, Chef.


Un policier en uniforme se tenait
près de Santander.


— Un appel de la Direction,
Chef. Urgent. Vous êtes attendu en bas.


— Merci. Aiken, dit
Santander, je veux le grand jeu sur Ambrose. Fréquentations, relations, relevés
bancaires, déplacements, tout. Même chose en ce qui concerne le garde tué en
bas.


— Entendu.


— Tout cela le plus
rapidement possible. Deux ou trois heures.


— Je vais essayer.


— Un rapport complet.
Témoignages à l’appui si on peut en trouver. Mettez tous les hommes dont nous
disposons là-dessus.


 


Le Directeur de la Sécurité leva
les yeux sur le Chef Santander mais ne lui proposa pas de s'asseoir. Santander
en conclut que la situation était encore plus délicate qu’il ne l'avait craint.


— Je vous écoute, fit le
Directeur en se penchant légèrement en avant.


— Bon,
soupira Santander. Deux, trois ou quatre individus ont réussi à franchir le périmètre
de la Tour, vers 5 h 50. Ils sont entrés par les garages, en principe sous
surveillance. Seulement, un des six gardiens de l'équipe de nuit a neutralisé
ses cinq collègues et détruit les bandes vidéo. Cela ne l'a pas empêché d’être
exécuté par les intrus. Ceux-ci ont alors emprunté l’ascenseur spécial jusqu’à
la Section T. Arrivés là, ils ont été accueillis par un Technitempo du nom
d’Ambrose, lequel leur a permis de pénétrer dans la Salle de Contrôle.
Exécution du deuxième TT. Ambrose a ensuite procédé au Désenclavement de
Friedrich Szell puis a ramené les visiteurs jusqu’à l’ascenseur. Exécution
d’Ambrose. Disparition des visiteurs et de Szell.


— Je vois. Ce... Szell...
c’est bien l’individu que vous êtes allé interroger dans sa Bulle, n'est-ce pas
? Pensez-vous que les deux affaires, celle du restogastro et cette évasion,
soient mêlées?


         Je l'ignore, monsieur le
Directeur, quoique je ne croie pas trop aux coïncidences.


— Que comptez-vous faire? Je
veux dire, maintenant, après cette évasion? Après ce massacre à deux pas de mon
bureau. Bien sûr, rien ne sera ébruité, mais là n'est pas la question.


— J'ai déjà donné des
ordres, monsieur le Directeur. En ce moment même, mon adjoint s'occupe d’Ambrose.
D'ici deux ou trois heures, nous connaîtrons mieux le personnage qu'il ne se
connaissait lui-même. En ce qui concerne Szell, il sera difficile de mettre nos
indicateurs sur le coup... mais on peut s'arranger autrement. Enfin, il y a les
aiguilles.


— Les aiguilles ?


— Celles utilisées pour tuer
le gardien et les Technitempos. C'est un procédé plutôt original et guère
employé... Les spécialistes se comptent sur les doigts d'une main.


— Si je résume, l'enquête
concernant le restogastro est au point mort et celle-ci n'est guère plus
avancée.


— Elles ne font que débuter,
monsieur le Directeur. Ainsi que je vous le disais précédemment, j'ignore si
les deux affaires sont liées. J'ai surtout besoin de temps.


— C'est justement là que
vous vous trompez, Santander, fit le Directeur en scandant ses mots. Vous ne
disposez plus guère de temps. Vingt-quatre heures, c’est tout ce que je peux
vous accorder avant que le Directoire d'Euro Ouest ne réclame votre tête.
Vingt-quatre heures, pas une minute de plus.










CHAPITRE IX


 


Euro 5 Ouest


8 h (locale)


Jeuday.


 


Certains êtres sont plus
résistants que d'autres à la douleur physique, dans la mesure où leur seuil de
résistance n'est pas encore atteint, bien sûr. Starkel jugeait que le sien ne
l’était pas, du moins pas tout à fait, et cette constatation, bien que purement
théorique, lui rendit un peu le moral.


Après tout, il avait connu bien
pire au Kamtchatka. Comparé aux gardiens du camp de prisonniers, Klarno était
un ange de douceur et de bonnes manières.


Starkel roula sur le côté, bras
et jambes repliés, dos arqué, dans la position fœtale. Pour autant qu'il
pouvait en juger, la plupart des coups s'étaient concentrés sur la poitrine et
les cuisses et, dans une moindre proportion, sur le visage. Le Soldat-Chien
s’obligea à respirer lentement, de plus en plus lentement. Il ralentit également
les battements de son cœur de cent à soixante-dix pulsations à la minute. Il
demeura ainsi un long moment inerte, comme mort, puis progressivement, il
détendit chacun de ses membres, se mit sur le dos, finit par s'asseoir.


Il étudia sa cellule, un réduit
de deux mètres sur trois dont il était le seul occupant. L'obscurité était
totale mais Starkel ne considérait pas cela comme un problème. Lorsque le
moment serait venu, il saurait tirer parti de ce handicap.


Quelque chose avait foiré, dès le
départ. Ils avaient été attendus, sans doute depuis que Phil d'Andréa et
lui-même s'étaient introduits dam la galerie désaffectée.


« Klarno savait exactement
qui j'étais et ce que j'étais venu chercher. Cela ne peut signifier qu'une
chose : il bénéficie de complicités aussi bien à l'intérieur... qu'à
l'extérieur. Mais quelles complicités? »


Starkel en était là de ses
réflexions lorsque la porte de la cellule s’ouvrit sur Pan.


 


— Venez, ordonna l'homme au
visage de faune. Klarno réclame votre compagnie. J’espère que vous ne vous
ressentez pas trop du petit chahut que vous ont fait subir les gars. Ce sont de
grands enfants. Un rien les met en joie. Mais je suis certain que vous avez
déjà oublié ce malheureux incident !


— Cela va sans dire.


Le Soldat-Chien se mit debout. La
silhouette de Pan se découpait dans l'entrebâillement de la porte. Derrière le
lieutenant de Klarno se profilaient une demi-douzaine d'acolytes armés. Pan
s'effaça devant Starkel. Le petit groupe remonta une galerie flanquée de
cellules avant de pénétrer dans la salle d'audience du maître des lieux. Cette
fois-ci, Klarno avait délaissé les plaisirs de la table pour des jeux plus
subtils. Le colosse était vautré sur un canapé défoncé, une fille reposant
entre ses bras noueux. Starkel n'eut aucun mal à identifier Lana Davish.


L'héritière du grand homme
semblait parfaitement détachée de la situation. Elle était vêtue de la même
tenue qui était la sienne lors de son enlèvement au restogastro. Une lueur
fugitive s'alluma dans son regard terne, comme Starkel s'arrêtait à quelques
pas du canapé.


— Fillette, dit Klarno, je
te présente M. Starkel, Soldat-Chien de son état. Il semblerait que ton père
l'ait engagé pour te ramener à la maison. Qu'en dis-tu? As-tu envie de rentrer
à la maison ?


— Non, répondit la fille
d'une voix sans timbre.


Klarno éclata de rire.


— Et voilà, Soldat-Chien. On
risque sa peau et qu'est-ce qu'on découvre ? Une fragile petite créature éprise
de son ravisseur. N'est-ce pas, fillette, que tu es éprise?


— Oui, répondit Lana Davish.


— Dans ce cas, je ne
voudrais pas troubler plus longtemps cette idylle, remarqua Starkel. Si vous le
permettez, je me retirerai aussi discrètement que je suis venu.


— Non non non! ricana
Klarno. Soldat-Chien, tu es mon invité... Mais que signifient ces contusions,
ces hématomes, ce visage tuméfié ? Combien de fois faudra-t-il te répéter. Pan,
d’interdire ce genre d’amusement à ces imbéciles!


L’interpellé haussa les épaules
d’un air navré.


— Désolé, sourit Klarno.
J'essaie dans la mesure du possible de policer cette triste engeance qui
m’entoure, mais je dois avouer que jusqu'à présent, mes efforts n'ont pas servi
à grand-chose. Où en étions-nous, Soldat-Chien?


— Je suis votre invité.


— Oui. C’est exact... Qu’y
a-t-il, ma chérie, songerais-tu à nous quitter ?


Lana Davish s’était dégagée de
l’étreinte du colosse et se levait du canapé. Starkel ne voyait plus qu’une
chose : une gosse terrorisée par les visages de brutes qui l’entouraient. Puis,
mentalement, il rendit hommage au courage de cette fille. A sa place, n’importe
quelle femme se serait depuis longtemps réfugiée dans la folie.


Elle marcha jusqu’à Starkel et
leva un visage noyé de larmes sur le Soldat-Chien.


— Est-ce vrai que vous êtes
venu jusqu'ici pour me chercher ?


— C’est vrai.


— Trop tard, murmura-t-elle.
Hier, oui, je serais venue, mais plus maintenant. Plus maintenant.


Sur un signe de Klarno, deux
hommes encadrèrent Lana Davish et l’emmenèrent hors de la salle. Pan prit la
place de la fille sur le canapé défoncé. Starkel ne parvenait pas à décider
lequel des deux êtres assis en face de lui était le plus abject, le plus
pervers, le plus dangereux. Probablement chacun des deux s’employait-il à être
pire que son voisin. Une rage froide monta en lui, qu'il s’efforça d’ignorer.
Même handicapé par le passage à tabac qu’il avait reçu, il ne doutait pas un
instant de venir à bout des deux hommes, mais il y avait les autres, aux aguets
de ses moindres mouvements.


— Qu'allons-nous faire de
toi, Soldat-Chien ? réfléchit Klarno, et l’albinos plissa ses paupières couturées
sur ses yeux roses. Qu’en penses-tu, petit Pan ? Qu’allons-nous faire de notre
invité ? En général, tu sais faire preuve d’imagination.


— J’hésite, Klarno,
j’hésite. Un Soldat-Chien n’est pas un individu ordinaire. Il faudrait trouver
quelque chose de réellement amusant. De toute façon, pourquoi nous presser ?


— Effectivement, pourquoi
nous presser? Notre invité ne songe certainement pas à nous quitter, n’est-ce
pas, Soldat-Chien?


— Si on me demande mon avis,
j’avais envisagé un compromis. J’ai échoué, je le reconnais, et je sais me
montrer beau joueur. Je suis prêt à racheter ma liberté.


— J’y réfléchirai, dit
pensivement l’albinos en se moquant ouvertement de Starkel. Reconduisez-le dans
sa cellule et gardez-le-moi soigneusement jusqu’à ce soir !


 


Les heures s’écoulèrent, que
Starkel mit à profit pour sommeiller. Il ne servait à rien de faire les cent
pas dans la cellule tout en étudiant un moyen d’évasion. Les cloisons étaient
solides, la porte l’était également, le couloir restait sous la surveillance
constante de deux gardes puissamment armés. Si quelque chose devait encore se
jouer, ce serait plus tard, lorsqu'on l'extrairait à nouveau de sa cellule.


Quelques heures de sommeil lui
remirent les idées en place, et il s'efforça d'assembler ces idées pour se
faire un tableau assez précis de la situation. Les pièces du puzzle
commencèrent à s'emboîter les unes après les autres mais il restait un certain
nombre d'inconnues à vérifier, et il doutait que Klarno lui fournisse les
éléments manquants. Plus tard, si jamais il y avait un plus tard, bien sûr, il
aviserait. Pour le moment, l'important était de rester en vie.


Il se leva et dérouilla ses
muscles avec une longue séance d'échauffement. Puis il fit le vide dans son
esprit et attendit.


La porte de la cellule s'ouvrit
sur Pan, mais cette fois, l'homme au visage de faune était seul, et il referma
soigneusement la porte derrière lui.


 


Les deux hommes s'observèrent un
moment en silence puis le tueur dit à voix basse :


— Soldat-Chien, à combien
estimerais-tu ta liberté et celle de Lana Davish ?


Starkel plongea son regard dans
celui de Pan. Ce qu'il y lut sembla lui plaire et il commença à entrevoir une
solution.


— Cent mille Jemos.


Un sourire étira les lèvres en V.


— Dans Suburb, cent mille
Jemos ne valent pas un clou.


— Mais en surface, sous un
nouveau nom et pourvu des papiers nécessaires, on peut obtenir un visa pour
n'importe quel coin de la planète.


— Qui paierait?


— Moi, dit Starkel. Je peux
payer. Mais Klarno n'entend peut-être pas les choses de cette oreille.


— Klarno est un imbécile, le
roi des rats. Son petit royaume lui suffit... Mais si tu es prêt à accepter mon
offre, je vous aiderai à sortir d’ici, toi et la fille.


— Tu me ferais confiance ?


— Un Soldat-Chien ne trahit
jamais la parole donnée.


Starkel hocha doucement la tête.


— Promettre est une chose,
nous sortir d’ici en est une autre.


— Donne-moi ta parole.


— Je te la donne. Combien de
gardes dans le couloir ?


Pan sourit.


— Il y en avait deux,
dit-il. J’étais sûr que nous parviendrons à nous entendre.


 


Starkel récupéra un fusil
d’assaut du siècle précédent sur un des cadavres. Sur l’autre, il préleva une
dague de jet parfaitement équilibrée. Pas aussi efficace que ses armes
personnelles mais un excellent instrument tout de même. Puis il se tourna vers
Pan.


— Et si j’avais dit non ?


— Tu serais mort et les
gardes auraient été tués en empêchant ta tentative d’évasion.


— Juste, acquiesça Starkel.
Où est Klarno? 


— Il prélève son pourcentage
sur le Soukh Central. Il aime assez se montrer à ses sujets.


— Lana Davish ?


— Première porte à droite,
au fond du couloir.


— Pia d'Agrozza et Claire
Norqvist ?


— Au Soukh... avec Klarno.


— Dommage.


Starkel repoussa la porte de la
première cellule. Il discernait à peine la fragile silhouette.


— Lana, venez ! C'est moi,
le Soldat-Chien.


L'héritière d'Angus Davish se
renfonça dam son encoignure. Starkel s'approcha d'elle et lui parla le plus
doucement possible.


— Je comprends ce que vous
pouvez ressentir, dit-il, mais vous oublierez tout cela...


— NE ME TOUCHEZ PAS ! ! !


Starkel lui plaqua une main sur
la bouche. Une pression des doigts de son autre main et Lana Davish mollit.
Starkel la cueillit au moment où elle s'effondrait. Il la chargea sur son
épaule et rejoignit Pan dans la galerie. En principe, la fille en avait pour un
moment avant de reprendre connaissance, et le Soldat-Chien espérait bien avoir
quitté la zone dangereuse. L'homme au visage de faune entrouvrit la porte
située à l'extrémité de la galerie.


— La voie est libre,
chuchota-t-il.


Ils traversèrent la « salle
d'audience ». Si jamais quelqu'un survenait, songea Starkel, nous serions dans
de beaux draps. Mais Pan semblait savoir ce qu'il faisait. Il guida le Soldat-Chien
jusqu'à une seconde pièce légèrement en retrait, apparemment les appartements
privés de Klarno, si on en jugeait par le mobilier hétéroclite allant du lit à
baldaquin à l'écran tridi en passant par la table miroitante, les fauteuils de
cuir véritable, le coffre-fort et le râtelier d'armes.


— Sa Majesté Klarno, ricana
Pan. Roi des enfoirés, incapable de raisonner autrement qu'avec ses poings et
ses couilles. Si seulement il avait consenti à m'écouter, il y a longtemps que
nous aurions quitté ce trou, mais comment faire comprendre à ce débile qu’il
existe des endroits plus agréables de par le monde ! Depuis des années,
j'attendais ce moment de lui tirer ma révérence et d'empocher la grosse
galette...


— Il te suffisait de
négocier les rançons des Hédos, fit remarquer Starkel. Même Klarno pouvait
comprendre ça.


Une lueur rusée brillait dans le
regard de Pan.


— « Donnez-moi un levier
assez grand et je soulèverai le monde », prétendait autrefois un vieux schnock
dont j'ai oublié le nom. La fille Davish, c'était un levier formidable, mais il
n'était pas question d'y toucher. Pas avant d'en avoir reçu l'ordre.


— L'ordre de qui ?


— Trop tôt pour répondre à
ta question, Soldat-Chien. D'ailleurs, ce n'est pas prévu dans notre accord.
Mais lorsque nous aurons quitté Suburb et si cela t’intéresse toujours, je suis
sûr que nous trouverons un arrangement.


Tout en répondant à Starkel, Pan
avait dégagé une ouverture dissimulée derrière une armoire contenant la
garde-robe de Klarno.


— Nous passerons par ici,
dit-il. Une issue assez rapide pour quitter le quartier. Il faut reconnaître
que Sa Majesté est...


Deux hommes simplement vêtus de
pagnes crasseux venaient de surgir dans la pièce. Ils hésitèrent un très court
instant et cet instant d'hésitation leur fut fatal. Déjà, Starkel avait appuyé
sur la détente de son arme. Les projectiles de .223 Remington à haute vitesse
initiale pulvérisèrent la porte, rejetant les intrus en arrière et arrachant de
larges plaques de crépi au mur lépreux.


Les derniers échos des
détonations étaient à peine retombés que Pan et Starkel, portant Lana Davish
toujours inanimée, s’engouffraient par l’ouverture. Déjà, des bruits de
galopade, des appels, des ordres retentissaient derrière eux.


 


— Baissez-vous, conseilla
Pan. A cet endroit, le boyau se rétrécit.


Starkel grogna un oui
d’approbation. Impossible de poursuivre dans ces conditions, avec ce poids mort
en travers de son épaule. Il allongea Lana Davish par terre, la secoua, la
gifla et, finalement, obtint un résultat, mais pas tout à fait celui qu’il
escomptait. Lana Davish ouvrit des yeux exorbités, se mit à hurler et lui
laboura le visage à grands coups d’ongles.


— Nom de... ! gueula Starkel
en tentant de la maîtriser. (Mais Lana se tortillait comme une anguille et
Starkel dut faire appel à toute son énergie pour l’immobiliser sans lui faire
de mal.)


« Calmez-vous ! CALMEZ-VOUS !
Tout va très bien, à présent ! Vous comprenez? » 


          Ex... excusez-moi... je
croyais... je croyais...


— C’est moi, Starkel, le
Soldat-Chien. Etes-vous capable de marcher, de ramper, en un mot de nous suivre
?


Elle hocha la tête. Puis,
reconnaissant le visage de Pan dans le faisceau d’une torche :


— LUI?


— Ne vous inquiétez pas. Il
est de notre côté.


— LUI?


— Oui, lui. Je vous
expliquerai plus tard. En attendant...


— Derrière nous, intervint
Pan. Ils arrivent ! A l’heure qu’il est, Klarno doit être prévenu ! La chasse
est ouverte !


— Alors ne perdons pas
davantage de temps. Passez devant tous les deux. Je vous couvre.


Il laissa les autres prendre un
peu d’avance puis, se retournant, il lâcha une longue rafale dans les ténèbres.
L’air déjà vicié empesta bientôt la cordite et l’étroit boyau se remplit de
fumée. Starkel rejoignit ses compagnons. Pan était arrêté à l’intersection de
deux galeries.


— Où sommes-nous? questionna
le Soldat-Chien.


— Deux solutions, répondit
Pan. La plus simple, le chemin le plus court, de ce côté, mais on arrive dans
l’ancien dépôt et Klarno peut nous y retrouver. L’autre chemin est plus long...
plus dangereux... le boyau n’est pas suffisamment étayé et il y a sans arrêt
des effondrements.


— Le plus court, décida
Starkel. 


— Klarno tiendra sans doute
le même raisonnement.


— Tant qu'à choisir, mieux
vaut affronter Klarno et toute la bande que de finir sous une tonne de terre.
Combien de temps jusqu'au dépôt?


— Quelques centaines de
mètres.


— Nous battrons peut-être
Klarno de vitesse. Ils reprirent leur avance. La démonstration de Starkel
semblait avoir rendu leurs poursuivants immédiats plus prudents, car les
fugitifs ne percevaient plus aucun écho derrière eux. Ce qui ne signifiait en
rien que la bande avait cessé toute poursuite. Simplement les hommes de Klarno
se montraient-ils plus circonspects et se contentaient-ils d'interdire toute
possibilité de faire demi-tour.


— Nous y sommes, annonça
Pan.


Ils accélérèrent l'allure et
émergèrent dans un véritable cimetière de motrices démantibulées et de
carcasses de wagons. Tout cela baignant dans de tremblotantes flaques de
lumière jaunâtre.


— Vite ! (Pan se glissa
entre deux carcasses éventrées.) Les accès sont de l'autre côté.


Un filin d'acier s'enroula autour
de son cou et il émit un hideux grognement, tandis que d'autres filins
s'enroulaient autour de son torse et de ses jambes. Une demi-douzaine de
silhouettes bondissaient de leur cachette. Starkel mitrailla au petit bonheur
tout en repoussant Lana Davish derrière un châssis de motrice.


— Vivants ! braillait une
voix rugueuse. Je les veux tous vivants !


— Klarno, bégaya Lana
Davish.


Un cri inhumain s'éleva. Pan.
Starkel engagea un chargeur plein.


— Soldat-Chien ! Entends-tu
? hurla Klarno. Entends-tu le petit Pan? 










CHAPITRE X


 


Euro 5 Ouest.


9 h 20 (locale)


Jeuday.


 


Chérie Rubis était anxieuse. Sur
la Voie Pédestre qui l’emportait à vive allure en direction de l'appartement de
son client, elle réfléchissait à la situation, évaluant ses aspects positifs et
surtout négatifs. Ces derniers étaient bien sûr les plus nombreux.


Sur la Voie Pédestre inverse, la
descendante, les regards admiratifs des employés de Cartels et des ouvriers des
chantiers de construction la lorgnaient sans vergogne, appréciant fugitivement
les courbes généreuses d’une beauté sans défaut, couleur café au lait, moulée
dans un sari de soie pourpre. Chérie Rubis arborait des boucles d’oreilles en
forme de gouttelettes, et un collier de soie noire entourait son cou. Des
bracelets écarlates serpentaient autour de ses avant-bras, et une mince
chaînette dorée s’enroulait autour de sa cheville gauche. Etalage de parures
qui aurait assuré à chacun des hommes qui la dévisageaient une fortune qu'il
n'aurait jamais rêvé posséder. Mais Chérie Rubis se savait aussi en sécurité,
au cœur de la ville tentaculaire, que si elle s'était trouvée dans le salon de
réception d'un Directeur d'Euro Ouest. Il fallait être fou ou inconscient pour
oser porter la main sur une Hétaïre de Classe A et aucun des sourires grivois
qui la frôlaient n'appartenaient à un individu fatigué de l'existence.


La Voie effectua son
ralentissement pour finir par complètement s'arrêter au niveau d'une vaste
esplanade formant le support d'une Tour résidentielle. Les vingt premiers
étages étaient occupés par des bureaux, les cinquante autres par des
personnalités privées.


Chérie Rubis traversa à pas
onduleux l'esplanade pavée de mosaïques arc-en-ciel. Des groupes d'hommes et de
femmes entraient dans le hall de la Tour et en sortaient. Soixante-dix étages
plus haut, des hélicobulles quittaient leurs alvéoles pour rejoindre d'autres
quartiers de la mégalopole. Altière et sensuelle, avec sur les lèvres une mou
dédaigneuse, Chérie Rubis gravit les marches de porphyrex et se retrouva sous
le hall. Elle longea les épaisses vitrines protégeant des magasins de luxe qui
proposaient indifféremment bijoux, livres et monnaies anciennes, viandes
naturelles congelées et élixirs aphrodisiaques. Un étalage qui pouvait épater
les gogos mais qui la laissait superbement froide. Elle en avait vu bien
d'autres chez certains de ses clients attitrés. Et si tout marchait bien pour
Starkel, ce luxe pourrait fort bien un jour être le leur. Starkel. Avec lui,
pas de problème de jalousie. Peu de sentiments. Elle évoqua mentalement la
silhouette plutôt trapue, plébéienne. Vingt-quatre heures s’étaient écoulées
depuis leur contact dans le studio-cabine, et le Soldat-Chien n'était pas
encore réapparu. De toute manière, songea-t-elle, il saura comprendre le
message, et c’est là l'important.


A l'extrémité du hall violemment
illuminé s'encastraient quatre cages d'ascenseur. Elle s'arrêta devant la
seconde et attendit la sortie d'une demi-douzaine d'employés caractéristiques
avec leur complet gris portant le sigle de leur Cartel brodé sur le revers du
veston, puis elle pénétra dans l'appareil et appuya sur le bouton correspondant
au vingt-huitième étage.


Pas mal, pensa Chérie Rubis après
un rapide coup d'œil sur l'appartement.


Son client, par contre, était
loin de lui plaire. Non qu'il fût vieux, adipeux ou maladif, mais d'emblée,
elle l'avait trouvé antipathique. Un visage de vieil adolescent, un ton à la
fois méprisant et railleur, des propos d'une obscénité à peine tempérée par de
rares éclairs de courtoisie.


— Vous prendrez bien quelque
chose, proposa l'homme simplement vêtu d’une robe de chambre, en se dirigeant
vers le bar d’appartement.


— Spectral... mais pas trop
tassé.


— Parfait. (L’homme revint à
Chérie Rubis et lui tendit la boisson d’un vert très pâle, presque
translucide.) Buvez.


Chérie Rubis trempa à peine les
lèvres dans le liquide douceâtre. 


— Merci... Vous possédez un
appartement superbe, dit-elle avec un sourire de commande


— Content qu’il vous plaise.
Déshabillez-vous, à présent... A poil, si vous préférez.


Elle retint une grimace et obéit.
Après tout songea-t-elle, autant en finir le plus rapidement possible. Elle
laissa tomber le sari et fit quelques pas à travers la pièce. L’homme hocha la
tête d’un air approbateur.


— Tournez.


Chérie Rubis pivota, exposant un
côté pile qui n’était pas moins agréable au regard que le côté face. Elle
détacha lentement ses boucles d’oreilles et les balança devant elle du bout des
doigts avant de les poser sur une table basse. Chacun de ses mouvements était
mûrement étudié et expérimenté de longue date à exciter le désir de sa
clientèle. Elle exécutait ces gestes avec une précision d’automate. Dans
certains cas, elle y prenait plaisir, dans d’autres, non. Comme en ce moment
même.


— Allongez-vous sur ce sofa,
ordonna le client en retirant sa robe de chambre.


Il apparut entièrement nu et
Chérie Rubis ne put s’empêcher de remarquer les innombrables cicatrices zébrant
le torse et les flancs. Elle avait eu l’occasion de découvrir des marques
semblables — sur le corps de Starkel par exemple, mais c’était la première fois
qu’un client présentait un tel raccommodage chirurgical.


— Une vieille histoire,
sourit l’homme en suivant son regard.


Il s’avança jusqu’au sofa et
considéra le magnifique objet de plaisir. Son désir physique devint manifeste
mais il ne paraissait pas particulièrement pressé de l’assouvir.


— L’homme qui m’a valu ces
cicatrices est le même qui m’a fait condamner douze années durant à une
existence de mort-vivant.


Pourquoi me raconte-t-il tout
cela ? Qu'il fasse ce pour quoi il a payé et qu'on en finisse !


— Et là où les choses
deviennent intéressantes, c’est que cet homme est une relation commune, reprit
le client en se dirigeant vers un petit placard mural.


Il en écarta les battants,
révélant tout un assortiment de fouets, chaînes et autres joyeuses promesses de
divertissements sadomaso.


Chérie Rubis s’était redressée
et, déjà, tendait la main vers son sari.


— Je crois qu’il y a erreur,
dit-elle en frissonnant. Je ne pratique pas ce genre d’exercices. On a
certainement dû vous le spécifier lors de l’enregistrement de votre commande,


— Je ne pense pas que vous
ayez le choix, sourit le client. Voyez-vous, jeune beauté, ajouta-t-il tout en
caressant une lanière de cuir hérissée de minuscules crochets, il y a trop
longtemps que j’attends cet instant. Vous ne pouvez imaginer le plaisir que je
ressens... Bien sûr, je préférerais me trouver en présence de notre ami
commun... au fait, vous ai-je dit son nom ? Je ne pense pas. Starkel. Jedron
Starkel. Lui et vous êtes très liés à ce que j’ai cru comprendre.


Chérie Rubis bondit par-dessus le
sofa. L’instant suivant, elle reculait pas à pas en direction de la porte, sans
cesser de surveiller les yeux de l'homme armé du knout.


— Je sais qui vous êtes,
murmura-t-elle. Friedrich Szell. Le dingue.


Une grimace déforma les traits de
l'homme.


— Mis à part votre
commentaire personnel concernant mon état de santé psychique, le reste est tout
à fait exact, jeune beauté.


— Starkel vous tuera, si
vous touchez à un seul de mes cheveux.


— La peau de Starkel ne vaut
plus un Jemo, ricana Szell.


La lanière du fouet claqua et
Chérie Rubis sauta en arrière. D'innombrables gouttes de sang pointillèrent son
flanc. La douleur l'irradia presque aussitôt et elle serra les dents pour ne
pas hurler.


Désespérément, elle chercha
autour d'elle un objet susceptible de lui servir d’arme. Son regard se posa sur
un cendrier en cristal de plomb. Elle s’en saisit et le jeta au visage de son
bourreau. Szell inclina légèrement la tête et le cendrier fracassa une
statuette d’ivoire.


L’homme nu marcha sur la femme
nue. La mèche du fouet toucha deux fois Chérie Rubis qui hurla. Une résille de
filets de sang l’enveloppait tout entière.


La jeune femme tenta le tout pour
le tout. Du pied, elle repoussa une table basse dans les jambes de Szell puis,
tandis que son bourreau perdait de précieuses secondes à rétablir son
équilibre, Chérie Rubis courut jusqu’à la porte de l’appartement...


... Porte qui s’ouvrit avant même
qu’elle n’ait eu le temps de poser la main sur la poignée. Entrèrent trois hommes,
deux trapus, un plus mince. Urssasia, identifia Chérie Rubis, en hésitant à se
mettre ou non sous la protection des trois intrus.


Puis les deux trapus la saisirent
tandis que le plus mince refermait la porte. Son visage glabre s'éclaira d'un
large sourire comme il s'adressait à Szell.


— Je vois que vous avez
complètement récupéré, depuis tout à l'heure.


— Mon cher Tiu, je me sens
en pleine forme, répondit Szell. Et en ce qui concerne cette petite, tu avais
raison, c'est un morceau de choix.


— Starkel a du goût,
approuva Tiu.


— Oui, mais pourtant, je me
pose une question : que restera-t-il de sa beauté, une fois que j'en aurai fini
avec elle ?


 


Le Premier Inspecteur Aiken tira
à lui le drap couvrant le cadavre de Chérie Rubis et, en dépit de ses années d'expérience,
le Chef Santander ne put s'empêcher de faire la grimace. Au long de sa
carrière, il avait maintes fois eu l'occasion d'examiner des victimes de la
férocité humaine, et chaque fois il estimait avoir vu le pire... et pourtant,
en cet instant même, il semblait qu'il accédait à un nouveau seuil.


— La fille se nommait Chérie
Rubis, dit Aiken. C'était une Hétaïre de Classe A, Maison de Plaisir
honorablement connue, jamais de problème. Les clients s'adressent directement
au siège et les filles sont ensuite tenues de garder le contact toutes les
heures, sinon la Maison déclenche une alerte. Lorsqu’il a reçu l’appel
d’intervention, le Cervord Central a aussitôt établi une connexion entre cette
Hétaïre et l’associée de Starkel, le Soldat-Chien. C’est pourquoi j’ai tout de
suite été informé de ce qui se passait. Elle a été torturée et finalement
achevée à l’aide d’une aiguille.


— La Maison de Plaisir doit
avoir un enregistrement de la commande ?


— Oui. C’était Friedrich
Szell, il n’y a aucun doute là-dessus, le Cervord a confirmé, les empreintes
rétiniennes correspondent.


— Les complices de Szell
sont identifiés. Ils viennent d’Urssasia 8. Je crois, dit Santander en grattant
son menton hérissé de barbe, je crois que le moment est venu d’une entrevue
sérieuse avec le Directeur.


— Il n'en est pas question,
dit froidement le Directeur de la Sécurité. Angus Davish représente une des dix
plus grosses fortunes de la planète.


— Je sais, grimaça
Santander. Pharmaceutiques, textiles, recherche spatiale... Recherche spatiale,
c’est peut-être le nœud de toutes ces affaires. J’ai consulté les archives des
vingt dernières années, et les recoupements sont vraiment troublants. La firme
Davish a connu un essor décisif avec la mise en place du programme SO, Stations
Orbitales, il y a quinze ans.


— Où voulez-vous en venir ? 


— A ceci : je crois, je suis
persuadé, que Davish était en cheville avec les frères Szell, à l’époque du
grand boom des exploitations minières dans l’espace. Davish contrôlait toute
une organisation dont les frères Szell étaient les protecteurs... jusqu’au jour
où Starkel, alors Prévôt Adjoint sur Janus, a tué les trois aînés et expédié le
benjamin à l’ombre pour vingt ans.


« Szell a rongé son frein
pendant douze ans, monsieur le Directeur. Il n’avait qu’une seule idée en tête
: obliger Davish à le sortir de là et se venger de Starkel. Dans ce but, et
après avoir soudoyé Ambrose, le Technitempo, son geôlier en quelque sorte, il a
renoué des contacts avec ses anciens complices réfugiés à Suburb, Klarno en
particulier, et il a manigancé l’enlèvement de Lana Davish. Puis il a mis
Davish en demeure de le faire évader. Angus Davish a financé l’opération, en
payant Ambrose et trois tueurs venus spécialement d’Urssasia 8. Et aussitôt
rendu à la liberté, Szell n’a rien eu de plus pressé que de massacrer
l’associée de Starkel en attendant de mettre la main sur Starkel lui-même.


— Mais Starkel est
actuellement dans Suburb, engagé par Davish pour ramener sa fille ! Comment
expliquez-vous ce détail ?


— Il y a une explication,
monsieur le Directeur, une explication si bête qu’elle ne m’est apparue que
tout à l’heure... Davish ne pouvait faire autrement que de donner à
l’enlèvement de sa fille un aspect fortuit. Il était obligé de faire appel à la
police — ou à un Soldat-Chien, ce que moi-même je lui ai suggéré. Le contraire
eût étonné tout le monde. Or, il s’est trouvé que Starkel a obtenu le
contrat...


— Vous voulez dire qu’il
s’agissait d’une simple coïncidence?


— Oui, monsieur le
Directeur. Une coïncidence, c’est bien le mot. Friedrich Szell avait organisé
son évasion et rêvait de se venger de Starkel pendant que ce dernier proposait
ses services à Angus Davish !


— Davish a donc envoyé
Starkel tout en sachant qu’il n’avait aucune chance de ramener sa fille.


— Exact, monsieur le
Directeur. Davish, grâce à sa fortune, à ses appuis et à d’innombrables
complicités, a fait effacer le fichier de Klarno, lancé un contrat pour arrêter
Starkel, et il a informé Szell heure par heure, y compris en ce qui concernait
l’existence de cette Chérie Rubis.


— On peut supposer qu’il ne
pouvait agir autrement, tant que le sort de sa fille dépendait du bon vouloir
de Szell et de ses complices. Que suggérez-vous dans l’immédiat, Chef?


— Dans l’immédiat..., hésita
Santander. Je compte retrouver Szell et ses tueurs... surveiller Angus
Davish... et attendre le retour de Starkel... ou apprendre la nouvelle de sa
mort.


— Szell... et Davish. Les
prochaines vingt-quatre heures ne vont pas être de tout repos, Chef.


— Non, admit Santander.










CHAPITRE XI
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9 h 40 (locale)


Jeuday.


 


Un instant, les hurlements
s'interrompirent, pour ensuite reprendre de plus belle, en un crescendo qui
finit par se briser sur un ultime sanglot. Un tic nerveux contractait les
mâchoires de Starkel. Non que le Soldat-Chien ait jamais éprouvé une quelconque
sympathie envers Pan, lui-même auteur de tant de crimes restés impunis, mais la
démonstration bestiale de Klarno et de ses complices rappelait si besoin en
était à Starkel les pires moments de ses mois de captivité, des années
auparavant. Rien qu'en fermant les yeux, il pouvait s'imaginer revenu dans les
baraquements de prisonniers, là-bas, à Oust-Kamtchatsk, au pied du volcan
Chivelutch. Rien qu'en fermant les yeux, il entendait l'écho des coups
massacrant ses compagnons de misère.


— N'ayez pas peur,
mademoiselle Davish, dit-il en se tournant vers la jeune femme. Ils ne nous
tiennent pas encore.


Elle secoua doucement la tête et,
pour la première fois, Starkel se rendit compte de ce que Lana Davish avait pu
endurer au cours des dernières trente-six heures. Pour la première fois,
Starkel observa attentivement Lana Davish, riche Hédo, héritière de l'empire
Davish, et il prit conscience du fait que la jeune femme évoluait en plein
cauchemar depuis l’attaque du restogastro. Issue d’un milieu hyper-protégé,
elle venait d’être confrontée à ce que la société présentait de plus primitif,
avec tout ce que cela comporte de violence et de sauvagerie.


Mais peut-être une telle
expérience lui était-elle nécessaire pour réaliser enfin que l’univers ne se
limite pas aux appartements somptueux de la Tour Davish...


— Qu’attendent-ils? Pourquoi
n’attaquent-ils pas ?


— C’est justement la
question que je me posais, dit Starkel. Ils sont sans doute juste assez
nombreux pour nous clouer sur place, et ils attendent des renforts. C’est
maintenant qu’il faut agir, ajouta le Soldat-Chien. Est-ce que vous sauriez
vous servir de cette arme ?


Il indiqua le M.16 d’un autre
temps. La fille secoua la tête.


— Ecoutez, reprit Starkel,
ce n’est pas très compliqué et je ne vous demande pas un tir de précision.
Cette arme ne comporte pratiquement aucun recul, et il vous suffira d’appuyer sur
la détente au moment voulu, par courtes rafales.


— Je peux essayer, acquiesça
Lana Davish.


— Parfait, sourit Starkel en
saisissant son poignard. A présent, suivez mes instructions. Je vais me
déplacer de ce côté et vous, vous compterez jusqu’à 10 avant de tirer. Puis
vous gagnerez cet endroit, là-bas, et vous compterez de nouveau 10. Une autre
rafale. Vous reviendrez enfin ici et vous ferez feu à nouveau. Enregistré ?


— Oui. Et vous, pendant ce
temps ?


— Pendant que vous
distrairez leur attention, je compte progresser à travers ces carcasses
jusqu’en arrière de leur planque.


— Sans autre arme que ce...


— Si vous faites ce que je
dis, cela suffira peut-être.


Leurs regards se croisèrent et
Starkel tapota l’épaule de la jeune femme.


— Je m’étais trompé sur
votre compte. Vous êtes une fille bien. Etes-vous prête ?


— Oui.


— Alors allons-y. Commencez
à compter. Sur un signe de la main, il se faufila entre deux carcasses. 8. 7.
6. Il discernait des bruits de voix. Sur sa gauche. 5. 4. 3. Il gagna encore un
peu de terrain. 2. 1. Une longue rafale. Beaucoup trop longue, constata-t-il.
Des projectiles martelèrent le métal rouillé à quelques pas de lui. Des tirs
sporadiques répondirent. Starkel se courba et parcourut encore quelques mètres
juste derrière un des wagons disloqués. 5. 4. 3. Starkel assujettit le poignard
dans sa main droite. 2. 1. Nouvelle rafale, plus courte. Le Soldat-Chien passa
à l’attaque.


La lame pénétra sous le menton d’un
type coiffé d’un béret noir. Ses deux acolytes se redressaient déjà. Starkel
évita le tranchant d’un couperet et visa la base du cou avant de pivoter vers
le troisième. Il détourna le canon d’une arme à feu et les balles se perdirent
au-dessus de sa tête. Dans le même mouvement, le Soldat-Chien décocha un coup
de pied qui atteignit l’autre à l’aine et le plia en deux. Le poignard mordit
pour la troisième fois. Une nouvelle rafale retentit.


Starkel considéra les corps
allongés puis, posément, acheva celui qui respirait encore d’une balle dans la
nuque. Il reprit sa progression rythmée par les rafales. A présent, lui aussi
disposait d’un fusil.


Il évita très adroitement
l’attaque forcenée d’un autre membre de la bande. Mais sa chance ne pouvait
durer éternellement et un tireur embusqué derrière une pile de poutrelles
métalliques fit feu avant que Starkel ne réagisse. Une forme dégringola parmi
les ferrailles rouillées. Starkel porta la main à sa cuisse gauche où
s’élargissait une tache de sang. Il boitilla jusqu’à l’abri du tireur, lequel
gisait allongé sur le dos, le haut du visage emporté par la balle du Soldat-Chien.


Trois et deux, cinq, compta
mentalement Starkel. Ils ne devraient plus être que deux ou trois. Dont Klarno.


Il prit conscience du fait que
Lana Davish ne se manifestait plus depuis un moment et il hésita. Devait-il poursuivre
sa progression ou revenir en arrière voir ce qui se passait? Mais revenir en
arrière impliquait renoncer à l’effet de surprise. Le Soldat-Chien décida de
rester sur place. Puis il perçut un souffle rauque, comme un papier qui se
déchire, et, usant de mille précautions, il se fraya un passage jusqu’à l’origine
de ce souffle. Pan.


Un goût amer de sang et de bile
lui emplit la bouche tandis qu’il découvrait ce qui restait de l’ancien
lieutenant de Klarno. Pas un instant, il hésita à identifier Pan, car
l’évidence était là, incarnée dans cette petite créature à demi carbonisée et
repliée sur elle-même dans la position du fœtus. Pourtant, une étincelle de vie
palpitait encore, faible, si faible. Le torse grésillant se soulevant au rythme
incertain des poumons brûlés. L’odeur de la chair grillée était partout,
couvrant presque celle de l’essence répandue en cercle charbonneux autour de
Pan. Bon Dieu ! Lana ! murmura Starkel. Mais avant de faire demi-tour,
aussi rapidement que le lui permettait sa jambe blessée, il déchargea son arme
sur le supplicié. La seule idée de laisser cette chose en vie derrière lui le
faisait frissonner. Il se débarrassa de l’arme devenue inutile. Le Soldat-Chien
franchissait l’enchevêtrement de carcasses parmi lesquelles reposaient ses
trois premières victimes lorsqu’il s’arrêta, se baissa et souleva le plus léger
des trois cadavres, celui d’un garçon d’une vingtaine d’années au visage dévoré
de furoncles. Chargeant le mort sur son épaule, il refit en sens inverse le
trajet parcouru à l’aller. Quelques mètres le séparaient encore des carcasses
abritant Lana Davish. Le Leggett à visée laser de Klarno repérait ses cibles à
leur rayonnement thermique. Son premier tir découpa très précisément la
mâchoire supérieure du cadavre encore tiède que Starkel tenait à bout de bras, comme
un bouclier de chair. Des esquilles d’os et des lambeaux de chair mêlés de
dents giclèrent alentour. Starkel était déjà à plat ventre sous un wagon
démantibulé.


— Cette fois-ci, il en tient
! hurla l’albinos.


Deux paires de jambes apparurent
dans le champ de vision de Starkel. La première appartenait sans nul doute à
Klarno, l’autre, nue, était celle d’un comparse. L’albinos s’approcha du
cadavre tourné face contre terre et le retourna du bout de sa botte.


Starkel boula hors de sa
cachette. Son bras droit se détendit et la lame plongea au niveau du bas-ventre
du comparse qui se mit à brailler. Les yeux écarquillés, Klarno hésita une
fraction de seconde avant d’appuyer sur la détente de son arme. Déjà, Starkel
détournait le trait rouge du laser qui se perdit dans la semi-obscurité. Le
Soldat-Chien plaqua l’albinos au sol et les deux hommes basculèrent,
étroitement enlacés. Starkel se dégagea le premier, roula sur le flanc, se
releva et fit face. Même désarmé, Klarno constituait encore un formidable
adversaire. Il me rend pas loin de vingt centimètres et au moins trente kilos.
Et le salopard est rapide.


Klarno cherchait des yeux le
Leggett. Puis il s’avisa que son adversaire était également désarmé et il fut
secoué d’un gros rire. Un rire qui s’éteignit comme Starkel se déplaçait
lentement, ramassé sur lui-même. Les yeux. Surveilles les yeux. Eux seuls te
diront la vérité. Tout le reste n'est qu'apparences, leurres, pièges, mais les
yeux ne trompent pas. Le regard du Soldat-Chien croisa celui de Klarno et
il lut... une inquiétude naissante... quelque chose qui ressemblait à s’y
méprendre à de la peur. Bien sûr. La peur. Un sentiment inconnu qui
s'infiltre peu à peu en Klarno. Pour la première fois depuis longtemps, il affronte
un adversaire d’homme à homme, à mains nues, sans arme qui lui permette de
prendre l’avantage, sans complices qui puissent intervenir si tout va mal.


— Soldat-Chien, je vais te
briser les os un à un.


Il fanfaronne. Il essaie de se
donner le courage qui lui fait défaut.


— Tu as perdu, dit
simplement Starkel. Tu as perdu et tu es déjà mort.


Il se détendit comme un ressort
et frappa de la plante du pied, à hauteur du plexus solaire de l’albinos, puis,
à peine retombé et retrouvé son équilibre, feinta et frappa encore.
Poing-coude-poing-genou. Klarno tituba, ouvrit la bouche désespérément,
cherchant son souffle. Il battait l’air autour de lui de ses grands bras.
Starkel recula, balança le pied, sentit craquer la rotule de l’albinos. Klarno
plia les jambes, enserrant son visage entre ses paumes. Starkel crocheta d’une
main dans la chevelure d’étoupe, glissa l’autre main sous le menton, tira en
arrière, rompit les vertèbres.


 


Ignorant les gémissements du
blessé, Starkel courut vers la carcasse du wagon. Lana Davish gisait
recroquevillée, pieds et poings sciés par du fil métallique. Elle leva des yeux
hagards tandis que Starkel la délivrait de ses liens.


— Ils... ils sont arrivés...


— Ne dites rien. Tout va
bien, sourit le Soldat-Chien.


Elle enfouit son visage
ruisselant de larmes contre l’épaule de Starkel.


— Un tout dernier effort,
dit l’homme. Ensuite, je vous ramène à la maison. 
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L’avantage d’être Chef, songea le
Premier Inspecteur Aiken, en coulant un regard du côté de Santander, c’est
qu’on peut se permettre de piquer un petit roupillon à tout moment sans risque
de se faire secouer par un supérieur... Le désavantage, nota-t-il cependant,
c’est que si les choses tournent mal...


L’hélicobulle vira largement
entre les arches métalliques d’un Complexe de Retraitement, et Aiken jeta un
coup d’œil blasé en bas, en direction de Niveau Zéro et de sa fourmilière
d’Assistés. Lui-même possédait un minuscule appartement dans Niveau Un et, si
tout se passait bien, d’ici quelques années, il jouirait de sa pension dans cet
appartement, et adieu les servitudes vingt heures sur vingt-quatre et les
compromissions pour vingt Jemos par jour. Il envisagerait alors de se marier et
d’avoir un enfant qu’il regarderait grandir.


Sept ans. Dans sept ans, j’en
aurai quarante et, avec un peu de chance, je serai à la place de Santander.


L’hélicobulle émergea d’une
énorme nappe de smog jaunâtre et s’engagea dans le couloir aérien réservé aux
interventions de police. Santander ouvrit les yeux comme la radio de bord
crachotait les syllabes de son nom. Le pilote se tourna vers ses deux
passagers.


— Chef ? C’est pour vous.


— Ici Santander. A vous,
Central.


— Ici Central. Code 111 sur
Accès en 9 B. A vous, Santander.


— Ici Santander. Compris.
Tenez-moi au courant.


Puis, à l’intention du pilote :


— En 9 B et faites vite.


— 111, c’est une tentative
de sortie, n’est-ce pas ? interrogea Aiken.


Santander hocha la tête.
L’hélicobulle survolant à présent les cités-dortoirs s’agglutinant autour des Centres
Distributeurs de Nourriture comme des moules accrochées à leur rocher.


— Ici Central, crachota de
nouveau la radio de bord. Nous avons des précisions concernant le précédent
Code 111. A vous, Santander.


— Ici Santander. Je vous
écoute, Central.


— Ici Central. Explosions et
incendie dans point d’accès Suburb, ensuite coups de feu et sortie de plusieurs
dizaines d’individus paniqués. Intervention des Forces de Contrôle. Pas mal de
victimes sur le carreau. Apparemment deux infiltrations réussies : un homme,
une femme. A vous, Santander.


— Ici Santander. Compris
Central. Je suis en route, prévenez de mon arrivée.


Santander se renfonça dans son
siège, s’étira, grogna, échangea un regard avec Aiken. Le Premier Inspecteur
demanda, du coin des lèvres :


— Starkel et la fille Davish
?


— Pourquoi pas ? murmura
Santander.


 


L’officier commandant l’unité des
Forces de Contrôle des Accès en 9 B était un jeune type frais émoulu de
l’institut de Police d’Euro 5. Il vint en personne accueillir Santander et son
adjoint à leur descente d’hélico, sur la piste du Poste 9. Torse bombé, menton
projeté en avant, il était l’image même de l’individu service-service. Il tiqua
à peine en apercevant Santander et sa dégaine d’évadé d’un Parc Naturel, mais,
visiblement, il désapprouvait la barbe de trois jours et le costume anthracite
tout chiffonné. Le Premier Inspecteur Aiken, au moins, avait l’allure d’un
policier.


— Lieutenant Hickham, se
présenta l’officier. Si vous voulez bien me suivre jusqu’au check-point.


— Donnez-moi des détails,
dit Santander.


— Il y a vingt minutes
environ, nous avons enregistré des explosions en provenance de l’Accès. Puis
une épaisse fumée a commencé à se répandre au-dehors, repoussant un grand
nombre d’hommes et de femmes. L'alerte a aussitôt été donnée, et j’ai envoyé
trois sections sur place, avec pour mission de repousser toute infiltration
dans Niveau Zéro. Il y a eu échange de coups de feu. Un mort et quatre blessés
de notre côté.


— Le Central prétend qu’un
homme et une femme ont réussi à s’infiltrer. Est-ce exact?


— Euh... Oui, c’est
possible, acquiesça le lieutenant.


— Est-ce exact, oui ou non ?


— Oui, avoua le lieutenant.


— Vous avez des témoignages
?


— Un seul, Chef, mais le
témoin est en piteux état. Il a juste eu le temps de dire quelques mots avant
de perdre connaissance, et, à l’heure où je vous parle, il est sous perfusion,
vous comprenez ?


— Je comprends. A-t-il donné
une description du couple, avant de perdre connaissance?


Les trois hommes étaient arrivés
dans une sorte de blockhaus de ciment et de plastacier, aux meurtrières
s’ouvrant sur un terrain semé de mines et ceinturé par des barbelés et des
lignes électrifiées. Quelques cadavres fumants gisaient encore çà et là dans le
no man’s land. Un peu plus loin, on devinait l’entrée sombre de l’Accès.
La « Bouchedemétro ».


— La femme était plutôt
jeune, dix-huit à vingt ans, blonde, cheveux coupés court. L’homme était plus
âgé, trente-cinq à quarante, taille moyenne, corpulence moyenne mais plutôt
trapu. Il s’est servi d’un Leggett à visée laser qu’il a ensuite abandonné sur
place.


— Starkel, murmura
Santander. Quelque part dans Euro 5.


— Je vous demande pardon ?


Santander avait déjà tourné les
talons.


L’endroit était un Foyer de Nuit
pour Assistés sans Logis. La chambre commune empestait le cigare bon marché et
les corps mal lavés. Une centaine de lits s’alignaient sur cinq rangées, les
uns occupés, la plupart libres. A cette heure de la matinée, la majorité des
habitués faisaient sans doute la queue devant un Centre Distributeur de
Nourriture. Les employés du Foyer en profitaient pour faire un peu de ménage,
aérer le local et désinfecter certains matelas. Starkel alluma une « toute
faite » et la tendit à Lana Davish qui refusa d’un signe de tête.


— Reposez-vous un moment,
conseilla le Soldat-Chien. Ensuite, nous repartirons.


— Je ne comprends pas. Vous
avez rempli votre contrat, vous m’avez sortie de Suburb. Il vous suffit
d’appeler mon père. Dans quelques minutes, il sera ici avec tout son service de
sécurité, Mohune en tête.


— Je vous ai déjà expliqué,
répondit patiemment Starkel. Votre enlèvement n’était pas le fruit du pur
hasard. Klarno avait été informé du fait que vous dîniez dans le restogastro,
et il a mis cette occasion à profit. Il avait des complices en surface, et ces
complices sont toujours en liberté. On vous a enlevée, mais ce n’était pas pour
une rançon. Il y a autre chose et j’aimerais savoir quoi. Pan savait. Il aurait
pu parler, une fois dehors... mais il est mort. Et j’ai moi-même tué Klarno qui
aurait également pu répondre à toutes ces questions. Je ne fais jamais un
travail à moitié. Tout à l’heure, pendant la sortie de l’Accès, vous avez été
parfaite. Continuez. Je sais : vous vous demandez aussi pourquoi nous n’avons
pàs fait savoir que nous sommes revenus. Pas encore.


— J’ai confiance en vous...
mais n’était-il pas possible de nous réfugier ailleurs que dans ce trou puant ?


— Ici, nous sommes en
sécurité, expliqua le Soldat-Chien. Aucun contrôle d’identité, et personne ne
s’occupe de ses voisins. Soyez patiente.


— Où allez-vous ?


— Un coup de fil à donner.
Je ne serai pas long. La cabine est là-bas, au fond du dortoir.


Il s’éloigna entre les rangées de
lits et Lana Davish ferma les yeux.


 


Six chiffres, trois lettres.
Starkel actionna le commutateur vidéo. La femme au chignon avait laissé la
place à une petite bonne femme au visage poupin.


— Hétaïre 23, sourit la
femme. Quel est votre numéro d’abonné ?


Starkel lui donna le numéro.


— Qui désirez-vous?


— Chérie Rubis.


La femme au visage poupin ne
cilla pas, mais quelque chose, dans son regard, dans son attitude, alerta le
Soldat-Chien.


— Veuillez patienter un
instant, dit-elle. Je dois vérifier si cette personne est disponible..


Starkel raccrocha. Quelques
secondes plus tard, il secouait Lana Davish endormie.


— Qu... qu’est-ce...


— Levez-vous, vite ! La
police sera ici dans deux minutes !


— Pourq...


— Obéissez et ne posez pas
de questions. 


Une Voie Pédestre ascendante les
emportait sur son trottoir roulant lorsque les hélicos frappés du sigle de la
police entamèrent leur ballet au-dessus du Foyer. A cette distance, Starkel
était incapable d’identifier les personnes présentes, mais il nota l’efficacité
avec laquelle les flics bouclaient toutes les issues du bâtiment.


— Que se passe-t-il ?
demanda Lana Davish.


— Il est arrivé quelque
chose à Diane.


— Diane?


— Chérie Rubis, mon
associée. C’est avec elle que j’essayais de prendre contact.


— Comment savez-vous...


— Trop long à vous
expliquer.


La femme du standard.
Différente. Et elle cherchait à gagner du temps... pendant que la police localisait
d'où venait l'appel.


— Où allons-nous? demanda
Dana Davish.


Oui, où pouvons-nous aller? A
l'heure actuelle, toutes les planques, toutes les solutions de rechange doivent
être grillées. Si je savais au moins ce qu'est devenue Diane. Est-elle interrogée
par la police ? Est-elle obligée de se cacher ? OÙ EST-ELLE?


Soudain, une idée lui traversa
l’esprit, une idée après tout pas plus mauvaise qu’une autre. Il restait
peut-être une chance d’en apprendre plus, et si Diane avait eu un message à
transmettre, c’était là qu’elle l’avait confié.


 


Le trajet, de Voie en Voie, prit
une bonne heure. Paumés parmi les paumés, Starkel et Lana Davish, avec leurs
vêtements en piteux état, pouvaient parfaitement passer pour des Assistés de
Classe B ou C de Niveau Zéro. Une excellente couverture qui leur permettait de
se fondre dans la foule.


 


Euro 5 Ouest 


11 h 25 (locale)


Jeuday.


 


Avec ou sans la présence de Lana
à ses côtés, la vie continuait. Angus Davish traversa le vestibule et s’arrêta
devant l’immuable porte de galvanoplast séparant ses appartements personnels de
la salle de réception.


Lana, ma fille. Si je pouvais
changer le passé... si une telle possibilité était dans mes pouvoirs... mais en
dépit de toutes ces richesses qui m’entourent, je me sens aussi impuissant que
les cloportes qui s’agitent sous nos pieds, dans les galeries de Niveau Moins
Un, dans le cloaque de Suburb. Il a suffit que le passé resurgisse, remonte à
la surface, et toute notre existence s’en est trouvée réduite à néant.


C’était un auteur d’autrefois,
un auteur aujourd’hui bien oublié, qui avait écrit à peu près ceci : « A la
base de toutes les grandes fortunes, il y a la plupart du temps un crime impuni
»(Balzac). La citation n'est peut-être pas tout à fait exacte, mais l’idée y
est. Et la fortune dont nous avons joui, toi et moi, ne fait pas exception à la
règle.


Angus Davish ferma les yeux.
Changer le passé.


L’exploitation des Stations
Orbitales s’était révélée un véritable filon, mais encore fallait-il être le plus
fort, le plus impitoyable si on voulait s’assurer le monopole des trésors
recelés par l’espace nouvellement conquis. Et la seule manière de se montrer le
plus fort, le plus impitoyable, n’était-ce pas d’engager les plus forts et les
plus impitoyables des collaborateurs ? Des hommes de main prêts à intimider, à
tuer si c’était nécessaire ?


Les frères Szell, Cari, Kaspar,
Rutger... et Friedrich. Cari était le chef du clan, le plus dangereux, le plus
rusé aussi, mais les autres ne le lui cédaient en rien en ce qui concernait la
cruauté. Cari était mort, ainsi que Kaspar et Rutger, mais le passé
resurgissait en la personne de Friedrich.


Et à présent, Davish payait la
note, intérêts compris.


Il ouvrit les yeux, sentit
l’étourdissement le gagner, et serra les dents. Lana. Lana. Tout est de ma
faute.


J'avais cru tout prévoir et
rien ne s'est passé comme je l'avais prévu. Ton vingtième anniversaire, tu le
vis dans Suburb — parce que je veux encore croire que Szell n'a pas menti, et
que ses complices te gardent toujours en vie, te traitent convenablement.


Mon Dieu... pourvu que... si
jamais ils avaient osé... je tuerais Szell de mes propres mains, je le ferais,
je le jure.


Diabolique. Un mot qui
qualifiait admirablement le dernier des frères. Capable de fomenter, depuis la
plus inviolable des prisons, le complot qui le délivrerait. Bien sûr, il avait
besoin de complicités, et il les a obtenues, par l’argent, par la promesse de
la fortune... de ma fortune. Et à présent, il est quelque part en liberté dans
cette ville, en compagnie de ses tueurs, caché par mes soins, tirant les
ficelles, me manipulant comme le ferait un montreur de marionnettes...


 


« — Votre fille est en
sécurité, Davish, et elle le demeurera tant que vous ne tenterez rien contre
moi. »


Ce visage. Un masque de férocité
se dissimulant derrière la plus parfaite des courtoisies. 


« — Quand la reverrai-je ? »


« — Cela dépendra de vous,
Davish. J’ai besoin de temps, savez-vous. Un vieux compte à régler avec Jedron
Starkel, l’homme que vous avez engagé pour ramener votre fille. »


« — La police était venue,
Szell. Le Chef Santander en personne, qui m’avait conseillé d’engager un Soldat-Chien,
et Starkel s’est présenté le premier. Repousser son offre aurait paru suspect,
je ne pouvais pas faire autrement, vous devez me croire. J’ai tout essayé pour
lui mettre ensuite des bâtons dans les roues. Le dossier Klarno a été effacé du
fichier central, et ce simple fait m’a coûté une fortune... Starkel a été suivi
dans ses moindres déplacements, un de mes hommes a même tenté de l’intimider en
tirant sur lui dans une taverne, près du Labyrinthe mais cela n’a rien donné.
J’ai lancé un contrat sur sa tête... »


« — Vous êtes un imbécile,
Davish. Qui vous demandait d’aller jusque-là ? C’est moi et moi seul qui
m’occuperai de Starkel lorsque le moment sera venu. »


« — A l’heure qu’il est,
Starkel doit être dans Suburb. Pourquoi n’allez-vous pas le rejoindre ?
Pourquoi n’ordonnez-vous pas à vos amis qui sont sur Place de s’emparer de lui
? »


« — Le rejoindre, Davish?
Non, merci, je suis très bien ici. Je profite de ma liberté retrouvée. Quant à
Starkel, effectivement, il est dans Suburb, et je ne désespère pas d’obtenir
très bientôt de ses nouvelles... mais j’ai déjà eu maille à partir avec l’individu,
comme vous le savez, et je crois qu’il ne se laissera pas prendre aussi
facilement. Il sait qu’il a une chance sur mille d’arriver jusqu’à votre fille,
et il renoncera sans doute et remontera seul à la surface. C’est ici que je
l’attends. Ou bien il laissera sa peau dans Suburb, ou bien il viendra et je
serai prêt à le recevoir. Et à présent, parlez-moi de son associée, Davish,
cette Diane Ruby alias Chérie Rubis. Qui est-elle ? Où vit-elle ? Je veux tout
savoir. Je suppose que vos si efficaces collaborateurs ont mené leur enquête.
Alors, Davish? »


« — Qu’est-ce qu... »


« — Contentez-vous de
répondre à mes questions, Davish ! Le reste, je m’en chargerai moi-même. »


 


Et à présent, la fille était
morte, abominablement torturée, d’après les informations qu’avait pu recueillir
Davish. Et, derrière la porte de galvanoplast, attendaient les invités. Des
gens influents, des gens qu’on ne pouvait se permettre de décevoir. Bien sûr,
aucun d’entre eux n’ignoraient que la fille de leur hôte avait été enlevée et qu’un
gang de Suburb la séquestrait, mais quelle importance cela avait-il aux yeux de
cette faune uniquement préoccupée de ses plaisirs. Dans la même attaque du
restogastro, trois autres grandes familles avaient été frappées, mais cela
n’avait guère de retentissement chez les Hédos blasés. Tout au plus un sujet
d’intérêt dans leurs conversations alanguies... et déplaire à ce petit cercle
de sybarites, annuler une réception prévue de longue date, c’était effacer en
quelques heures le bénéfice d’années d’efforts pour se faire accepter de la
société la plus huppée d’Euro 5. C’était s’exposer à redevenir Angus Davish, le
parvenu qui s’était élevé à la force du poignet, parti de rien pour arriver à
la septième ou huitième fortune mondiale.


« Mon Dieu, Angus est si
terre à terre, si plébéien. Sa fille lui ressemblait d’ailleurs. Des
goûts... je ne vous dit que ça! Fêter son anniversaire ! Et dans un restogastro
de Niveau Zéro ! Vous voyez le genre ! Enfin ! »


Il se composa un visage de
circonstance. Quoi qu’il arrive, c’était maintenant qu’il fallait éviter de
faire le faux pas qui lui serait fatal.


Davish franchit la porte et
s’arrêta sur le seuil. Il reconnut des visages célèbres parmi ses invités
agglutinés çà et là dans la vaste salle, puis un léger attouchement sur
l’épaule le fit sursauter : drapée dans un voile diaphane qui laissait peu de
place à l’imagination, des boucles noires croulant sur ses épaules, une jeune
femme se tenait à son côté.


— Gizah, ma chère, vous êtes
très en beauté, aujourd’hui.


Gizah Landbeth, des Parfums
Landbeth, émit un rire forcé.


— Pourquoi cet « aujourd’hui
» ? Est-ce à dire que je ne suis pas toujours la plus belle ?


Davish se força à rire de concert
et ils marchèrent un moment ensemble. Tout en fendant la foule tourbillonnante,
Davish notait l’excellent travail des décorateurs. Sous ses pieds chaussés de
courtes bottines souples, les dalles gravées résonnaient et les notes
cristallines qui s’élevaient du sol se fondaient aux centaines d’autres émanant
des pas des invités, le tout composant une fantastique harmonie aux
inépuisables combinaisons.


Davish contournait une fontaine
luminescente se dressant au centre géométrique de la salle lorsque, surgissant
d’entre les coulées multicolores, un géant au torse saupoudré de paillettes
dorées s’avança à sa rencontre, un cratère rempli de vin dans chacune de ses
vastes mains.


— Par la mémoire de mes
ancêtres, mon cher Angus, vous êtes certainement un des derniers hôtes à
respecter la tradition du bon vin ! Quand on pense à toutes ces horreurs
synthétiques ou chimiques qui inondent le marché! Mais où donc vous
procurez-vous cette petite merveille?


— C'est un secret, Lord Mc
Cartney. Un secret que mon sommelier et moi-même gardons jalousement car si
vous le connaissiez, nul ne savourerait jamais plus ces nectars d’autrefois.


Son interlocuteur éclata d’un
rire tonitruant qui fit se retourner plusieurs invités. Certains, reconnaissant
leur hôte, s’approchèrent et l’enveloppèrent de leurs remerciements. Personne
ne fit la plus petite allusion au sort de Lana. Angus Davish eut brusquement
l’impression d'être un sujet d’expérience sur lequel étaient braqués tous les
regards. On guettait ses moindres réactions. Son attitude susciterait tous les
commentaires et approvisionnerait les conversations des jours à venir. Autour
de lui, des serviteurs stylés passaient et repassaient entre les invités,
portant à bout de bras les plateaux surchargés de liqueurs, d’alcools et de
vins. Des mains se tendaient pour s’emparer du champagne, du porto, de la vodka
et du cognac d’origine.


Un homme vêtu d’un strict complet
gris fendait la foule des invités. Mohune. Angus Davish se tourna vers son
secrétaire, respectueusement arrêté à quelques pas. L’homme s'avança, se pencha
et souffla quelques mots. Angus Davish fronça les sourcils.


— Allons voir ce qu'il veut,
dit-il.


Le Chef Santander attendait dans
le grand salon. Planté devant les rayonnages de la bibliothèque, il admirait
les trésors du propriétaire des lieux. Miller et Mailer, Dumas et Pergaud,
Burgess et Dick, Mishima et Pourrat. Des noms totalement tombés dans l'oubli,
exception faite pour les vrais amateurs de littérature ou d'objets rares.
Davish se tourna vers son secrétaire.


— Attendez dehors.


Mohune se retira. Davish resta
seul face au Chef de la Criminelle.


— J’ai des nouvelles pour
vous, dit Santander. Nous avons tout lieu de penser que le Soldat-Chien a
réussi son coup.


— Que... que voulez-vous
dire par là?


— Je veux dire par là que,
selon toutes probabilités, il a tiré votre fille des mains de ses ravisseurs et
qu’il est sorti de Suburb. Voici environ une heure, un homme et une femme
correspondant à leur signalement ont profité d’un incident au niveau d’un Accès
pour quitter Suburb et franchir le no man’s land. Je suppose que Starkel
a lui-même créé une diversion à l’aide de charges explosives incendiaires.


— Ma fille... Lana... libre?


— Sans doute.


— Mais Starkel n’a pas
repris contact, balbutia Davish.


— Ce serait étonnant.
Starkel est loin d’être stupide, et il est méfiant. Il sait que quelque chose
ne tourne pas rond, sinon il y a longtemps que vous auriez retrouvé votre
fille. 


— Expliquez-vous, Chef
Santander, fit Davish d’une voix plus assurée.


Sans attendre une permission qui
ne venait pas, Santander se laissa tomber dans un fauteuil. Après tout,
songea-t-il, c’est à cause de ce salopard que je n’ai pas fermé l’œil depuis
quarante-huit heures.


— Starkel ignore sans doute
encore pas mal de choses, reprit Santander, mais il finira bien par apprendre
que vous et les frères Szell étiez associés sur Janus et les autres Stations
Orbitales, il y a douze ans. Il finira par apprendre que Klarno était un des
tueurs de Cari Szell, un de ses meilleurs éléments. Davish-Szell-Klarno. Il
additionnera deux et deux. Certains éléments lui manquent encore mais ce n’est
qu’une question d’heures. Il apprendra également ce qui est arrivé à cette
fille, Chérie Rubis. Jusque-là, vous êtes en sécurité... mais ensuite...


Davish marcha jusqu’à la baie
vitrée et contempla l’extérieur.


— Vous savez tout, n’est-ce
pas? demanda-t-il sans se retourner.


— Tout, acquiesça Santander.
J’ai mis du temps, certes, mais à présent, je sais.


— Qui d’autre ?


— Shamus O’Farr, le
Directeur.


— Vous n’avez aucune preuve.


— Aucune preuve légale...
pour le moment. Mais Starkel, lui, n’aura pas besoin de preuves légales. Et
n’oubliez pas qu’il tient votre fille.


— Peut-être acceptera-t-il
un marché. Donnant, donnant. Szell contre ma fille.


Encore faudrait-il que vous
sachiez où se cache Szell.


— Je le sais.


— Alors vous feriez bien de
m’en parler, murmura Santander. Vous feriez mieux de m’en parler dès maintenant
ou nous allons tout droit à un véritable carnage. 










CHAPITRE XIII


 


Euro 5 Ouest


12 h (locale)


Jeuday.


 


Le Complexe de Relaxation était
chose nouvelle pour Lana. Elle observait avec une curiosité non dissimulée les
Salles de Jeux et les Salons de Massage, et aussi le bar, cette immense pièce
partagée en deux par le comptoir offrant à la clientèle ses tabourets haut
perchés. De l’autre côté de la surface miroitante, quatre distingués barmen se
déplaçaient avec célérité, dosant alcools et jus de fruits avec les gestes
immuables et précis de spécialistes. L’endroit était en principe réservé à la
Classe A mais on y acceptait aussi bien les Assistés de Classe B ou C à partir
du moment où ils pouvaient se permettre de sacrifier leurs Jemos autrement que
pour se nourrir et régler leur loyer.


— Que désirez-vous, madame?
Monsieur?


— Alcool de riz. Topa-Panga
pour madame, dit Starkel.


— Bien, monsieur, saké,
monsieur. Notre établissement ne sert que la meilleure qualité.


Quelques secondes s’écoulèrent
puis le barman posa sur le comptoir les boissons commandées. Starkel trempa les
lèvres et hocha la tête. Le barman attendait.


— Parfait, sourit Starkel.


Le barman se retira dans un
mouvement coulant pour s’occuper d’un autre client. Starkel termina sa boisson
puis resta quelques instants immobile, tournant et retournant le gobelet entre
ses doigts.


— Pourquoi ne me dites-vous
pas ce qui se passe? murmura Lana Davish. Vous avez été engagé par mon père
pour me tirer de Suburb et vous avez rempli votre contrat. Quel qu’en soit le
prix, mon père paiera, j’en suis sûre. Il suffirait de l’appeler, depuis
n'importe laquelle de ces cabines, là-bas.


— Non. Pas encore. Vous avez
toujours confiance en moi, Lana, n’est-ce pas ?


— Oui, répondit-elle sans
hésiter. Sans votre intervention, je serais morte... ou pire encore. (Une
grimace déforma ses traits.) Vous avez risqué votre vie pour m’arracher à
Klarno et à ses brutes. J’ai confiance en vous mais je ne comprends pas. Mon
père pourrait vous aider, si vous avez besoin d’aide. Il a beaucoup d’amis, des
gens très influents... et il a une dette envers vous.


— Je ne confie jamais ma
sécurité à quelqu'un d’autre qu’à moi-même, dit Starkel.


Il mentait. Il savait pouvoir la
confier à Diane, à Chérie Rubis. Mais Lana Davish n’avait pas besoin de
connaître ce détail.


         Venez, ordonna-t-il.


Il repoussa son gobelet sur le
comptoir, descendit du tabouret et longea les parois du solarium, dans lequel
une trentaine d’individus se doraient nonchalamment aux rayons filtrants. Lana
se tenait à son côté. Ils contournèrent une table où deux couples sacrifiaient
au rite d’un excellent repas.


— Pax, dit l’un des
convives, un individu aux traits agréables quoique un peu amollis.
Voudriez-vous vous joindre à nous pour une petite fête très privée, dans un de
ces sympathiques petits salons particuliers ?


Une des femmes gloussa.


— Ils ont l’air très bien,
fit sa voisine avec une certaine moue des lèvres.


— Nous sommes très bien,
assura Starkel.


— Nos ébats sont toujours
axés sur l’originalité, poursuivit l’homme. Vous devriez apprécier.


— Je n’en doute pas, mes
chéris, dit Starkel, mais je regrette. Une autre fois, peut-être?


— Dommage, minauda l’homme
avec un clin d’œil à ses deux compagnes qui pouffèrent.


 


— C’est un salon
particulier, n’est-ce pas? demanda Lana Davish.


— En effet, acquiesça
Starkel.


Du regard, il fit le tour de la
pièce, meublée dans un style Louis XV des plus libertins, copié sur des
tableaux ou des reproductions de tableaux du XVIIIe siècle. Si
Starkel avait eu la moindre notion d'art, il aurait reconnu l'influence de
Fragonard, de Watteau et d'autres maîtres célèbres de cette époque.


Lana Davish fouillait déjà les
penderies, et poussa des exclamations de plaisir et de surprise en découvrant
des robes, copies conformes de la mode début XVIIIe, et même des
perruques poudrées et un nécessaire à maquillage, « mouches » comprises.


— Chaque salon particulier
évoque une période de l’Histoire, expliqua Starkel. Les clients peuvent ainsi
choisir de faire l'amour — ou ce que bon leur semble — dans un cadre XXe
siècle ou Renaissance, Révolution ou Empire, ou Louis XIV, et je ne sais quoi
encore.


— Voudriez-vous dire par là
que nous allons..., hésita Lana Davish.


— Non, à moins que vous n’y
teniez vraiment, sourit le Soldat-Chien.


Il marcha jusqu’à un charmant
petit écritoire dont il souleva le pupitre ciré, découvrant un tableau
comportant touches et cadrans. Il appuya sur la touche « COM.REC. » et
attendit. Quelques secondes s’écoulèrent puis une voix s’éleva dans la pièce,
une voix jeune et agréable, mais qui fit néanmoins sursauter la jeune femme
occupée à examiner les robes une après l’autre devant un grand miroir.


— Complexe Eros III,
bonjour, monsieur, à votre service. Localisation de l’appel, s’il vous plaît?


— Salon particulier Louis
XV, répondit Starkel.


— Parfait, monsieur,
auriez-vous des imperfections à signaler, des réclamations à formuler ? Puis-je
ajuster ma vision ?


— Mais bien entendu, mon
encapsulé préféré, ajuste ta vision.


— Starkel ! fit
joyeusement la voix.


Puis :


— Starkel ! Je te
croyais...


— Mort? Non, pas encore,
sourit le Soldat-Chien en levant les yeux vers le lustre factice pendant au
plafond.


— Si tu savais combien je
suis heureux de te revoir et d'entendre ta voix !


— Moi aussi, Honkytonk. Je
te présente une amie. Lana, dites bonjour à Honkytonk.


— Bonjour, Honkytonk.


Au mot « encapsulé » prononcé par
le Soldat-Chien, elle avait enfin compris et réagi. La surveillance générale du
Complexe de Relaxation était placée sous la responsabilité d’un handicapé
physique, un être en pleine possession de ses facultés mentales, mais
certainement très diminué par quelque terrible maladie congénitale. Ou par un
accident qui l’avait privé de l’usage de ses membres. L’être auquel s’adressait
Starkel était capable, depuis son Centre de Contrôle, de voir et d’entendre
tout ce qui se passait dans la limite de son ouïe et de sa vue électronique. Il
avait, à sa propre demande, été « encapsulé » et formait désormais partie
intégrante du dispositif. Le procédé était souvent utilisé dans la surveillance
d’immeubles particuliers et de bâtiments municipaux. Le tout était de trouver
assez d’handicapés volontaires pour assurer ce travail.


— Bonjour, Lana. Vous
êtes ravissante, savez-vous ?


— Merci, Honkytonk.


— Starkel? Puis-je...
parler devant Lana?


— Tu peux.


— Chérie Rubis est venue
ici, la nuit dernière.


— Seule?


— Seule. Elle avait un
message pour toi. Elle a dit que tôt ou tard, tu viendrais sans doute ici, dans
le cas où les choses tourneraient mal. Est-ce que les choses tournent mal,
Starkel ?


— On ne peut plus mal,
Honkytonk.


— Alors voici le message
: « Souviens-toi de XF11-Janus. Davish tirait les ficelles depuis la Terre.
Klarno appartenait à la bande Szell. Confirmation. Je répète, confirmation. »


Starkel se figea. Au mot « Davish
», Lana avait suspendu son souffle.


— Répète le message,
Honkytonk, veux-tu? demanda le Soldat-Chien.


L’encapsulé répéta.


— Et à présent, Honkytonk,
OU EST CHERIE RUBIS?


Silence.


— Où est Diane, Honkytonk ?
J’ai appelé la Maison et je suis certain qu’il s’est passé quelque chose. Où
est Chérie Rubis?


— Je me doutais bien que
tu l’ignorais, Starkel, mais je préférais auparavant m’en assurer.


— Parle, Honkytonk. Il est
arrivé quelque chose, n’est-ce pas?


— Malheureusement oui,
Starkel. J’ai capté un Flash-Infos il y a deux heures. Diane Ruby morte.
Torturée et assassinée. Mobiles inconnus. Meurtrier non identifié, probablement
un client, la police sait sans doute mais elle garde le silence.


— Qui était Rubis? demanda
Lana Davish.


— Une amie, murmura Starkel.
C’était une amie... Honkytonk?


— Oui, Starkel ?


— Rien d’autre que le
message ?


— Si Starkel. Elle a
ajouté : « Bonne chance. Je t'aime. »


Starkel hocha la tête.


— Merci, Honkytonk.


— Starkel, je dois te
quitter. On appelle sur les autres lignes. Le soldat-Chien enfonça la
touche « FIN/COM », puis il leva les yeux et lut l’avertissement dans le regard
de Lana Davish. Lorsqu’il se retourna, le tueur était debout dans l’entrée du
salon et il avait refermé la porte derrière lui.


 


Euro 5 Ouest


12 h 35 (locale)


Jeuday.


 


Davis et Santander attendaient
face à la porte de l’ascenseur. Brusquement, Davish demanda, comme si la
question lui brûlait les lèvres depuis pas mal de temps :


— Lorsque vous êtes allé
rencontrer Friedrich Szell dans sa bulle... vous aviez déjà des soupçons ?


— Non, répondit Santander.
Je savais seulement que Starkel avait eu affaire à lui, par le passé. Tout ce
qui m’intéressait, c’était d’obtenir le maximum de renseignements concernant le
Soldat-Chien.


Les portes de l’ascenseur
s’ouvrirent et les deux hommes s’engouffrèrent à l’intérieur. Davish appuya sur
le bouton correspondant au dernier étage, juste sous les toits et la piste pour
hélicobulles.


— C’est pourtant cette
visite qui a affolé Szell et a contribué à emballer les choses, avoua Davish.
Szell avait prévu son évasion pour demain seulement. Après votre visite, il m’a
fait prévenir que Lana serait exécutée si jamais il ne sortait pas ce matin
même. Ses tueurs venus d’Urssasia étaient déjà sur place dans Euro Ouest et je
n’avais plus qu’à obéir.


Santander ne répondit pas de
suite. Puis :


— C’est l’inconvénient de
fréquenter ce genre de personnage, monsieur Davish. Tôt ou tard, on s’en mord
les doigts.


— Oui, soupira Davish. Vos
hommes attendent là-haut, n’est-ce pas?


— En effet. Le Commando
d’intervention est prêt à décoller et nous allons avec lui.


— Vous saviez que je
parlerais ; comment le saviez-vous ?


— Parce que, au point où
vous en êtes, vous ne pouvez faire autrement, monsieur Davish. 


Tiu était un professionnel de
l’arnaque, du coup fourré et de la mort violente. Sa panoplie de tueur
spécialisé allait du poignard au pistolet à aiguilles en passant par le lacet,
le sabre et le fusil-laser, mais Tiu était également un artiste en son genre
et, pour cette fois, il avait décidé de montrer ses talents d’improvisation.
Ses instruments de travail seraient deux shuriken.


Chacun des deux porteurs de
trépas était une petite masse d’acier large comme la paume de la main et
étoilée de pointes acérées.


Tiu avait longtemps hésité avant
de passer à l’action. Il surveillait le Complexe de Relaxation depuis deux
bonnes heures, en fait depuis que la fille avait révélé à Friedrich Szell que
l’endroit servait de relais d’urgence à Starkel, lorsque ce dernier comptait
recevoir un message. Mais les ordres de Szell étaient clairs : localiser le
Soldat-Chien et la fille Davish. C’était tout. En aucun cas, ne prendre
d’initiative malheureuse.


Et, entrer dans le salon
particulier pouvait être considéré comme une initiative. Malheureuse ou non,
seul l’avenir le dirait.


Je veux le tuer de mes propres
mains, avait dit Szell, mais le temps pressait et le Soldat-Chien serait
reparti bien avant que Szell, même étant prévenu, arrive sur place. Et puis,
depuis le temps qu’on lui rebattait les oreilles avec des éloges concernant ce
Starkel, Tiu avait hâte de se mesurer au prodige.


Bientôt, ce serait chose faite.
Et la fille Davish regretterait même Suburb et cet incapable de Klarno.


Tiu gardait les bras ballants,
souples le long du corps. Il pouvait dissimuler une arme blanche dans ses
manches. Il pouvait espérer tuer avec ses mains nues. Mais Starkel, du coin de
l’œil, aperçut les renflements hérissés des shuriken.


Le Soldat-Chien se trouvait
devant un problème familier. Un homme cherchait à le tuer, et lui devait tuer
cet homme. Ou plutôt non. Pas le tuer mais le maîtriser. Les deux adversaires
s’étudièrent en silence. Chacun d’eux reconnaissait en l’autre un combattant de
valeur.


Souviens-toi, Starkel, lorsque
deux combattants de même force se rencontrent, tous deux sont voués à mourir.


Le iai.


Starkel frotta la moquette de la
plante de ses pieds et se ramassa sur lui-même, prêt à tenter un assaut ou à
esquiver. De son côté, Tiu guettait la seconde d’inattention ou de relâchement
propice pour lancer son premier shuriken droit sur sa cible. Le moindre
instant de déconcentration serait fatal à un des deux adversaires.


L’attente se prolongea. Moment
figé, seconde qui s’éternisait. Tiu commença à regretter de ne pas avoir choisi
le pistolet à aiguilles. Le travail aurait certes été moins artistique, mais le
combat serait terminé depuis longtemps. A présent, il était trop tard pour
changer d’avis. L’arme à aiguilles reposait dans son étui, sous son aisselle
gauche.


— Attention ! ! ! cria Lana
Davish en s’emparant d’une lampe de chevet en bronze.


Tiu battit des paupières. Le pied
de Starkel frappa sa jambe gauche sous la rotule et, en dépit de sa résistance
à la souffrance, le tueur poussa un bref gémissement. Sa jambe se déroba sous
lui et il tomba à plat ventre sur le sol. Son poignet se souleva mais le pied
de Starkel frappa de nouveau, arrachant des lambeaux de chair des doigts en
même temps que le shuriken qui se planta dans le mur. Tiu roula sur
lui-même. Le socle de bronze de la lampe de chevet l’atteignit à la tempe et il
perdit connaissance...


... Il était allongé sur le dos
et Starkel le dominait de toute sa hauteur. Le Soldat-Chien tenait le pistolet
à aiguilles braqué sur le visage du tueur.


— Tiu, il se nomme Tiu, fit
la voix de Lana Davish. (La jeune femme avait étalé sur le lit le contenu des
poches du tueur.) Il vient d’Urssasia 8. Il avait une photo de vous. Pas très
ressemblante. C’est écrit, au dos de la photo : « Prévôt Adjoint Jedron
Starkel. XF11-JANUS ».


— C’est une vieille photo,
approuva Starkel. Et je n’ai jamais vu ce type-là.


— C’est une erreur, dit Tiu.


— J’en doute. Personne ne pouvait
savoir que je viendrais ici... à part celui ou ceux qui ont torturé et
assassiné Chérie Rubis.


— C’est une erreur, répéta
Tiu.


— Une erreur, ça se paye,
sourit Starkel en appuyant sur la détente. L’aiguille s’enfonça dans le genou
de Tiu qui ne put réprimer un hurlement.


Starkel secoua la tête.


— Ces salons ont l’avantage
d’être parfaitement insonorisés. Et à présent que nous avons pensé à boucler la
porte, nul ne viendra nous déranger. Oui a tué Chérie Rubis ?


— Je... j’ignore de qui vous
parlez... on m’a seulement demandé de... surveiller... le Complexe de
Relaxation... au cas où j’apercevrais.., le type sur la photo...


— Encore neuf aiguilles,
précisa Starkel. Nous avons le temps.


— N...non. (Tiu grimaçait de
souffrance.) C’était Szell. Frie… Friedrich Szell. Il
s’est évadé...


— Evadé ? (Les yeux de
Starkel s’arrondirent de stupéfaction.) Evadé du Service T ?


Tiu serrait les dents pour ne pas
sangloter. La souffrance explosait en lui, irradiant chacune de ses
terminaisons nerveuses.


— Aux toutes... premières
heures... de la matinée... nous étions trois... tout était préparé de longue
date... il y avait... des complices... dans la place...


— Et ensuite ? Pourquoi
Chérie Rubis ? Qui avait donné son nom à Szell ?


— Da... Davish, souffla le
tueur.


Starkel se tourna vers Lana
Davish. Bouche bée, celle-ci secouait la tête.


— Non ! Pas lui ! Pas mon
père !


— Le message de Diane disait
: « Davish tirait les ficelles depuis le terre. Klarno appartenait à la bande.
» Maintenant, ce Tiu. Votre père était mouillé jusqu’au cou, Lana. Lui et les
frères Szell faisaient la pluie et le beau temps dans les Stations Orbitales,
il y a douze ans, à l’époque où je posais pour cette photo. Vous comprenez, à
présent ?


— Ce que vous insinuez est
monstrueux, balbutia Lana Davish.


— Votre père a constitué un
empire sur le sang versé par les frères Szell, et ensuite il a laissé tomber le
dernier quand tout tournait mal. Mais Friedrich Szell n’est pas du genre à
oublier, Il voulait se venger de moi et, pour s'évader, il lui fallait faire
pression sur votre père. C'est ce que signifiaient les paroles de Pan, peu
avant qu'il ne se fasse brûler vif : « Donnez-moi un levier assez puissant et
je soulèverai le monde. » Votre père était ce levier, et Klarno vous a enlevée
pour le compte de Friedrich Szell, lequel n’a eu ensuite qu’à ordonner… et
votre père à obéir. C’est votre père qui a manigancé tous les obstacles mis
entre vous et» moi. Un brave gars nommé Phil d'Andréa en est mort, là-bas, dans
Suburb, et Chérie Rubis est morte ici, à Euro Ouest. Directement ou non, Angus
Davish est responsable de dizaines de victimes.


— Mais pourquoi ? Pourquoi
mon père aurait-il envoyé Szell droit sur votre amie ?


— Parce que Szell
l’ordonnait, mais ce n'est pas une excuse. Tiu, dit doucement Starkel en se
penchant au-dessus du tueur. Où se cache Szell ?


— Je... je n’en sais...
rien...


— Dommage, dit Starkel en
tirant une seconde aiguille dans le genou valide du tueur.


Les yeux de Tiu se révulsèrent.
La bouche grande ouverte, il aspirait désespérément.


— Tiu, répéta Starkel, où se
cache Szell?


— P… parc naturel... Euro
5... Centre, sanglota Tiu.


— Le chalet ! s’exclama Lana
Davish. Je devais aller jusqu’à un chalet loué par mon père, après mon
anniversaire! Antonio... Antonio d’Agrozza, mon fiancé... il devait
m’accompagner aussi, avec un guide et une escorte !


— Un chalet ? questionna
Starkel.


— Elle... elle dit... la vérité,
gémit Tiu. Szell est là-bas.


— Vous savez où c’est?
demanda Starkel.


— Oui ! répondit Lana
Davish, oui, je sais où est le chalet !


— Qui d’autre, avec Szell?


— Deux... deux hommes,
balbutia le tueur.


— Ceux qui étaient avec toi
et Szell pour tuer Chérie Rubis?


— Ou...i.


— Alors, c’est parfait, dit
Starkel.


La troisième aiguille se logea
dans l’œil gauche de Tiu. 










CHAPITRE XIV


 


Euro 5 Centre


Parc Naturel


15 h 30 (locale)


Jeuday.


 


Une galerie extérieure à la rampe
de bois sculpté courait tout autour du premier étage du chalet. Sur la face
exposée plein sud, un homme sommeillait sur un lit pliant. Son visage et ses
bras nus commençaient à se ressentir d’un sérieux coup de soleil. Il avait
également un peu mal au crâne.


Il soupira, s’étira, éternua et ouvrit
les yeux. A perte de vue, c’était la campagne, les dômes verdoyants, les
valions embrumés. Friedrich Szell sourit en humant l’air chargé d’oxygène. La
tête lui tournait un peu. Il en oubliait presque que douze heures seulement
auparavant, il se trouvait enfermé par onze mille mètres de profondeur dans la
Fosse des Tonga. Il allongea le bras et saisit une boîte de jus de fruits posée
sur la table placée près du lit pliant. Il décapsula la boîte et but deux ou
trois gorgées tièdes à la régalade. Une guêpe vrombissait, attirée par le
sucre. Il la chassa d’un geste nerveux et un rien angoissé. Pour la première
fois de son existence, il découvrait l’existence des insectes.


A ses pieds s’éparpillaient les
feuillets des prospectus vantant les charmes du Parc Naturel d’Euro 5 Centre.
Il y était précisé que les personnes désirant louer un chalet ou simplement
effectuer une randonnée à travers le Parc déchargeaient l’administration de
celui-ci de toutes responsabilités quant aux piqûres d’insectes, morsures de vipères
et attaques d’animaux sauvages. Chiens, chats, sangliers, cerfs et autres
formes de vie animale pullulaient dans la région, précisait le prospectus, mais
toutes étaient considérées comme des espèces en voie de disparition et ne
pouvaient être chassées que pour la nourriture, et sans l'utilisation d’armes
usinées. Les contrôles de passage étaient draconiens. En conséquence de quoi,
Szell, Vanh et Lê avaient été contraints d’abandonner leur arsenal et d’arriver
jusqu’ici complètement désarmés. Bien évidemment, Vanh et Lê se
confectionnaient déjà des lances et des arcs, avec les moyens que mère nature
mettait à leur disposition.


Après tout, songeait Szell, cela
ne s’était pas si mal passé. Il était libre, il tenait Davish à la gorge, et
bientôt, très bientôt, il se vengerait de douze années passées dans la bulle —
et il vengerait la mort de ses trois frères. Aux dernières nouvelles, ce crétin
de Klarno s’était fait tuer et Starkel avait récupéré la fille. Soit. Mais Tiu
ne tarderait pas à remettre la main sur le Soldat-Chien. Il ferait passer le
mot et Szell n'aurait plus qu’à revenir à Euro 5 Ouest cueillir la marchandise.


Davish n’était pas un problème.
Il avait eu trop peur, la première fois, et il ne risquerait jamais plus rien
qui puisse mettre la vie de sa fille en danger. Szell l’avait prévenu. Klarno
n’était pas le seul de ses amis qui soit encore en activité. Sur un signe, sur
un appel, sur un simple soupçon, des dizaines d’autres semblables à lui
n’attendaient qu’une occasion de s’enrichir tout en s’amusant.


— Davish n’a rien dans le
ventre, dit tout haut Szell en ricanant. Le Soldat-Chien, c’est autre chose.


Et Szell se rembrunit. Douze ans.
Douze ans à attendre ce moment où Starkel serait enfin entre ses mains. Il
avait échafaudé mille et mille manières de se venger, toutes plus horribles les
unes que les autres, mais il n’arrivait pas à se décider. Peut-être
l’amènerait-il jusqu’ici, dans le Parc Naturel. Il devait bien exister un moyen
d’éviter les contrôles de passage. Ce serait amusant de griller ce salopard à
petit feu, ou bien de l’enterrer dans une fourmilière (encore faudrait-il
trouver une fourmilière !). Des fourmis rouges, si cela existait encore par
ici. Ou des guêpes? sourit Szell en observant l’insecte qui butinait les
gouttelettes de jus de fruits renversé sur la table. Lui introduire des guêpes
dans les narines, les oreilles, la bouche et l’anus. Voilà qui serait plaisant
!


Ce qui manque, ici, vagabonda son
esprit, c’est une femme. Une chouette fille, dans le genre de cette Chérie Rubis.
Il aurait dû y penser plus tôt, ordonner à Davish, ce vieux cochon, de faire le
nécessaire pour lui en procurer une.


Dommage que l'associée de Starkel
ait été rendue inutilisable, se renfrogna Szell. Dommage, mais c’était son
boulot. Il ne faut pas mélanger le plaisir et le travail.


Ce salopard de Tiu. Pourquoi
tarde-t-il tant à appeler ? Est-ce que la fille nous aurait menti ? Aurait-elle
donné de faux aveux? Difficile à croire. Au point où elle en était, elle aurait
vendu père, mère et enfants si elle en avait eus.


Szell se leva et s’accouda à la
galerie. Dans le pré, en contrebas, Vanh essayait l’arc rudimentaire qu’il
s’était fabriqué. Pas mal. Lê achevait d’épointer une lance à l’aide d’éclats
de cailloux. Il avait allumé un petit feu destiné à durcir la pointe ligneuse.


Il faut bien qu’ils s’occupent,
sourit Szell. Si nous devons rester ici encore un ou deux jours, nous devrons
chasser.


Amusant, le principe du Parc
Naturel. Vous entrez à vos risques et périls contre une rondelette somme
d’argent, cela va sans dire. Si vous avez faim, vous chassez, si vous avez
soif, vous cherchez un point d’eau. A moins que vous ne disposiez d’un gîte
tout prêt mais sans nourriture, et loué à un prix prohibitif. Il faut être
Davish pour se permettre de louer un des dix chalets que compte le Parc.


Pourtant, Szell avait entendu
raconter quelque part que certains individus choisissaient délibérément le
retour à la nature, pénétraient dans le Parc par des moyens connus d'eux seuls,
et vivaient ensuite en sauvages, dans l'ombre des forêts. Sans être encouragée,
une telle pratique était tolérée (dans une certaine limite) par les autorités.
Elle constituait un des attraits supplémentaires de l'endroit.


Peut-être aurons-nous également
l'occasion de rencontrer un de ces sauvages au cours de notre séjour? se
réjouit Szell.


Puis il tressaillit et grimaça,
comme la guêpe plantait son dard dans son avant-bras. Avant qu'il ait seulement
pu réagir, l'insecte s'était envolé, et Szell frottait énergiquement l’endroit
de la piqûre, avec des jurons mêlés de gémissements.


 


Le bâtiment était un
parallélépipède de trois cents mètres de long sur trente de hauteur et cent de
largeur. Le verre entrait pour une majeure partie dans sa composition et,
depuis Point de Contrôle, on découvrait les premiers contreforts du Parc, avec
les moutonnements bleutés de ses collines puis de ses premières chaînes de
montagnes, le placage vert sombre des forêts, et même une surface réfléchissant
les rayons du soleil, surface qui pouvait être celle d’un lac. Mais Santander
n’avait guère le goût et l'humeur à s’extasier sur ces merveilles naturelles
situées de l’autre côté de l’immense baie vitrée. Santander était confronté à
un problème, à un vrai problème.


— Désolé, répéta l’Officier
d’Administration du Parc, c’est non. Il ne peut y avoir de dérogation pour qui
que ce soit, même vous.


— Mais l'homme que nous
recherchons est ici, plaida Santander. C'est un redoutable criminel et il est
ici avec deux complices. Il vous suffirait de détourner les yeux durant quelques
minutes. Nos cinq hélicos bouclent la zone autour du chalet, mes hommes donnent
l'assaut et nous repartons. L’opération ne prendra pas plus de trente minutes,
je peux vous l’assurer.


L’Officier d’Administration
considéra Santander, Davish, et la douzaine de Commandos bottés et casqués
alignés sur deux rangs.


— Mes ordres sont formels,
Chef, et ils ne datent pas d’aujourd’hui. Nul appareil n’est autorisé à
pénétrer dans l’espace aérien du Parc. Nulle personne n’est autorisée à
pénétrer munie d’armes usinées. Le Parc ne constitue pas un asile pour
criminels en fuite, ainsi que vous le suggériez tout à l’heure, mais un
patrimoine naturel qu’il convient de protéger par tous les moyens. Que vous
ayez une intervention, policière à effectuer, c’est votre problème. Le mien est
de conserver ce patrimoine dans l’état où on me l’a confié. Je vous préviens
qu’aucun de vos hélicos ne franchira la limite. J’y veillerai personnellement.
Tout appareil contrevenant à cet ordre sera immédiatement abattu. Vous et vos hommes
pouvez pénétrer dans le Parc, mais sans armes. Les gardes ont pour consigne de
tirer à vue à mon signal.


— Vous aurez de mes
nouvelles, menaça Santander. Je vous le promets.


— Allez vous faire voir,
ricana l’Officier d’Administration. J’ai été nommé à ce poste par le Directoire
Suprême d’Euro. Ce n’est pas un quelconque sous-fifre de la Criminelle qui va
me mener en bateau.


 


— C’est magnifique, dit Lana
Davish. Jamais je n’aurais cru que la nature pouvait être aussi belle, vous ne
trouvez pas?


— Si, approuva Starkel, mais
pour le moment, j’ai certaines autres préoccupations en tête.


Il consulta le soleil et jeta un
regard alentour avant de planter en terre un long bâton. Puis il marqua la
position du haut de cette ombre à l’aide d’un petit tas de cailloux. Quelques
minutes s’écoulèrent, et l’ombre du bâton se déplaça. Starkel commençait à
regretter de n’avoir pas choisi un bâton plus long. Plus rapide aurait été le
déplacement de l’ombre. Il dressa un second tas de petits cailloux puis traça
une ligne entre les deux tas.


— Ouest, marmonna-t-il entre
ses dents, après avoir jeté un coup d’œil dans le sens second tas, premier tas.
Il traça alors une deuxième ligne perpendiculaire à la première, ligne qui lui
indiqua approximativement le sud et le nord. Il récupéra son long et solide
bâton.


Depuis quelques minutes, le
Soldat-Chien et sa compagne longeaient une hêtraie. Le chemin herbeux semblait
ensuite grimper une légère éminence avant de redescendre pour s’enfoncer dans
un bois de pins.


— Ce sont des bouleaux,
n’est-ce pas? demanda Lana Davish.


— Des hêtres, rectifia
Starkel après un coup d'œil aux arbres feuillus, imposantes colonnades grises
tachetées de blanc. Et là-bas, des pins sylvestres.


— J'ignorais que vous étiez
un spécialiste, ironisa Lana Davish. Vous devriez changer de métier, postuler
pour un emploi de Guide dans un des Parcs Naturels.


Starkel ne releva pas le ton de
moquerie. Jusqu'à présent, songea-t-il, la chance avait été de son côté.
Jusqu'à quand le resterait-elle? Il adressa un remerciement muet à Honkytonk,
l'encapsulé, lequel leur avait permis d'utiliser son code bancaire pour obtenir
les Jemos nécessaires au trajet depuis Euro Ouest jusqu'à Euro Centre, puis à
payer l'entrée dans le Parc même. Un de ces jours, je lui revaudrai ça, promit
Starkel. J'ignore comment il va expliquer la présence du cadavre de Tiu dans le
Salon Particulier du Complexe de Relaxation, mais cela aussi, je le lui
revaudrai. Même s'il prétend m'avoir rendu tous ces services en souvenir de
Diane.


— Attendez, dit-il, ne
bougez plus !


Lana se figea, immobile. Starkel
la rattrapa en trois enjambées et l'attira sur le côté.


— Vous n'êtes pas un animal,
dit-il, alors essayez de ne pas mettre les pieds n'importe où, ajouta-t-il en
découvrant le piège à ressort dissimulé dans les feuillages, en travers du
chemin.


Il suffisait d'effleurer la
cordelette d'herbes tressées pour que le mécanisme de déclenchement relâche la
javeline.


         Un pas de plus et elle
vous traversait la jambe, précisa le Soldat-Chien. Il n'aurait plus manqué que
ça pour que tout soit complet.


— Merci, fit Lana Davish
d'une voix blanche. Je n’avais pas...


— Je m’en doute. A présent,
restez derrière moi.


— Je commence à comprendre
pourquoi l’Administration des Parcs décline toute responsabilité...


— Ici, nous ne sommes pas à
Euro Ouest, dans le cocon douillet de la Tour Davish, sourit Starkel. D’un
autre côté, ici, Suburb n’existe pas.


— Qui a posé ce piège ?
Szell ?


— Non, tout de même pas.
Mais les bois abritent quelques sauvages, et les sauvages chassent. Ils posent
des collets ou tendent des pièges dans le genre de celui-ci.


Lana Davish dévisagea Starkel
avec incrédulité.


— Des sauvages? De VRAIS
sauvages?


— Quelques rares individus
assez sensés pour avoir choisi le retour à la nature.


— Dangereux?


— Pas plus que les animaux
qu'ils traquent. Ne craignez rien. Ils s'en prennent rarement aux visiteurs, et
seulement si ces derniers se mettent dans leur tort. En détruisant les pièges,
par exemple.


Ils pénétrèrent sous couvert du
bois de pins, marchèrent un long moment sous la voûte végétale, puis
empruntèrent une sorte de sentier caillouteux serpentant à travers des genêts,
jusqu'au pied d'une colline. Ils foulaient à présent un éboulis de lave parsemé
d'herbes chétives et de broussailles rabougries.


— Vous le voyez ? demanda
Starkel.


— Quoi donc ?


— Le chalet. Là-bas, près du
petit cratère égueulé, à flanc de pente. Vous le distinguez?


— Je... je crois, oui. On
aperçoit effectivement quelque chose.


— Le toit, le sommet de la
construction. Si j'ai gardé la bonne direction, c'est celui-là. En marchant
vite, nous pourrions être sur place dans un peu moins d'une heure.


— Et vous êtes sûr... que
Szell est caché là-bas?


— Si Tiu n'a pas menti... et
si vous ne vous êtes pas trompée, il est là-bas. Asseyez-vous. Prenez un peu de
repos. Dans un moment, nous repartirons.


Il fit quelques pas à l'écart,
abaissa son pantalon et examina la blessure qu'il portait à la cuisse, un
souvenir reçu dans le dépôt de wagons, peu avant d'affronter Klarno. Sur le
moment, avant de quitter Suburb, il s'était contenté de placer un garrot, puis,
profitant de leur halte au Foyer des Assistés, il avait plus ou moins
désinfecté la plaie avec de l'alcool et noué un pansement rudimentaire. Il
enleva le tissu imbibé de sang séché et toucha la plaie du bout des doigts.
Douloureuse, bien sûr. La cuisse était légèrement enflée. Il s’étonna un peu du
fait que les dégâts eussent été aussi minimes, malgré tout. Le projectile avait
entamé la cuisse sans pénétrer ni briser l'os. De sa poche, il sortit une pâte
brune qu’il malaxa avant d'en enduire le pansement.


— Que faites-vous?
s'inquiéta Lana Davish,


— Résine de pin. J’en ai
récupéré tout à l’heure en traversant le bois. C’est un excellent antiseptique
naturel.


— Dans ce cas, vous feriez
mieux de changer le pansement, fit Lana Davish en déchirant un lambeau de sa
propre chemise de toile.


Starkel remercia et appliqua le
reste de résine sur le tissu propre, puis il posa ce même tissu en travers de
la blessure.


— Vous devriez vous faire
soigner, conseilla la jeune femme.


— Plus tard. Après.


— Après quoi ?


— Après que j’aurai réglé
son compte à Friedrich Szell.


Lana soupira et hocha la tête.


— Vous ne tenez pas du tout
à ce que cette vengeance vous échappe, n’est-ce pas? Vous tenez à tuer Szell
vous-même ?


— C’est exact.


— Prendre contact avec la
police, me mettre en sécurité et laisser faire la loi, c’était trop simple,
n'est-ce pas?


— En effet.


— Vous voulez que je vous
dise, Starkel? Vous et Szell êtes de la même race.


— J'ai déjà entendu ça
quelque part, dit Starkel en se souvenant des paroles du vieil aveugle, dans le
labyrinthe. Sauf qu'on me comparait à Klarno,


— Klarno, Szell et vous,
cracha Lana Davish. Vous n’êtes qu’un tueur comme tous les autres, mais vous
agissez avec la bénédiction de la société, c’est la seule différence.


— Non, dit Starkel en se
relevant. Ce n’eu pas la seule différence. Je tue pour me défendre, eux tuent
pour leur plaisir.


— Tiu a sans doute apprécié
la subtile nuance, ricana Lana Davish.


— Tiu était de la même race
que Szell, que Klarno, ou Pan, ou tous les autres... que votre père employait
il y a douze ans, martela Starkel.


Elle cacha son visage entre ses
mains. Starkel hésita.


— J’ai rencontré votre
père... pour signer le contrat. Vous êtes différente de lui. Très différente.


Elle secoua la tête.


— MAINTENANT, je suis
peut-être différente. Il y a seulement quarante-huit heures, j’étais toute
pareille à lui. Il y a quarante-huit heures, je m’apprêtais à fêter mon
vingtième anniversaire dans un restogastro. J’aurais tout aussi bien pu choisir
un spectacle dans les Arènes mais je trouvais les combats trop communs. Et je
repense sans cesse, nuit et jour, à cette dernière soirée, avec Pia, Claire,
Dick... Antonio… si rien ne s’était passé, aujourd’hui je serais dans ce
chalet, là-bas, en compagnie d’Antonio...


— D’ici quelques heures,
vous serez chez vous. D’ici quelques mois, vous aurez tout oublié, ajouta
Starkel en la prenant par les épaules.


— Qu'allez-vous faire... à
mon père?


— Je n'y ai pas encore
songé,


— Vous mentez. Allez-vous le
tuer, lui aussi? Après avoir tué Klarno, Tiu... et Szell? Ce serait dans la
logique des choses.


— Szell n'est pas encore
mort, dit Starkel. J'ai changé d'avis. Vous attendrez ici que j'en aie fini
avec lui.


— Non. Je vous accompagne.
Si vous vouliez me laisser en route, il fallait y penser avant, lorsque nous
sommes sortis de Suburb.


— Comme vous voudrez,
capitula Starkel. Mais avant d'en finir avec Szell, puis-je vous demander une
faveur?


— Laquelle?


— Vous embrasser. Un simple
baiser.


— Est-ce bien le moment et
l'endroit ?


— Pour ce genre de choses,
tout est permis, sourit Starkel. 
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Vanh ressemblait à Lê, et Lê
ressemblait à Vanh. Les deux tueurs venus d'Urssasia 8 étaient également petits
et trapus, également bruns et d’apparence anodine. Ils n’étaient ni frères, ni
même cousins ou vaguement apparentés. Leur seul point commun, en dehors de leur
apparence physique, était qu’ils appartenaient l’un et l’autre à la même Triade
et qu’ils faisaient toujours équipe dans les gros coups. Tiu était un élément
extérieur et ils ne l’appréciaient pas trop. Szell, c’était autre chose. On
n’appréciait pas ou on ne détestait pas Szell. On le subissait. On s’efforçait
de ne pas le contrarier, de lui obéir et de la fermer. En contrepartie, Szell
pouvait être tout à fait charmant, et il payait bien, rubis sur l’ongle. Enfin,
avec lui, jamais de problème. Tout était organisé, minuté, du travail de grand
professionnel. Szell aurai mérité d'appartenir à la Triade.


Vanh inspira, pinça légèrement la
corde de son arc entre le pouce et l'index, suspendit son souffle, visa
soigneusement le bouquet de genêts qui constituait sa cible et lâcha la flèche.
Le trait s'enfonça exactement où le tireur l’avait prévu, et Vanh se permit un
sourire. Lé battit des mains. Vanh choisit une autre flèche parmi celles posées
à ses pieds.


Son deuxième tir fut tout aussi
parfait.


De l'endroit où ils se tenaient,
le chalet était en partie masqué par un boqueteau, et Vanh fut un peu déçu que
Szell ne soit pas témoin de ses deux exploits.


— Bonne arme, dit-il.


Lê acquiesça puis ouvrit la
bouche pour prévenir mais il était déjà trop tard. Le sabre de bois manipulé
par le Soldat-Chien s'abattit sur le crâne de l'archer. Le corps n'avait pas
touché le sol que Lê se tenait déjà en position de défense, sa lance à la
pointe durcie tendue en avant. Lê pouvait appeler à l'aide, mais il savait que
la moindre seconde d’inattention lui serait fatale.


Il épia Vanh, dans l’espoir que
celui-ci reprendrait vite connaissance pour lui prêter main-forte mais,
manifestement, Vanh ne reprendrait JAMAIS conscience. Des filets de sang
s’écoulaient de ses oreilles, de la bave moussait à ses lèvres, et ses yeux
grands ouverts étaient ternis par l’ombre de la mort. Du coin de l’œil, Lê
distingua une silhouette quittant le couvert des arbres. Une femme. Aucune
raison de s’en soucier. L'ennemi était en face de lui. Le Soldat-Chien.


Il darda sa lance et revint
aussitôt en position de défense. Lê n'était pas un expert dans l'art de
manipuler le yari, mais peut-être pourrait-il manœuvrer de façon à
attirer l'attention de Szell, resté au chalet. Dans ce but, il recula pas à
pas, tenant toujours à l'œil son adversaire. Starkel le suivait également pas à
pas, et ses yeux ne cillaient pas. Soudain, et ce fut si rapide que Lana Davish
distingua à peine le mouvement, le Soldat-Chien parut décoller du sol, frappa,
para la défense de Lê et frappa de nouveau. Au choc du bois contre le bois fit
écho le choc du bois contre un crâne et Lê s'abattit, foudroyé.


— Vite ! dit Starkel, le
chalet !


Il prit sa course. Derrière lui,
Lana s'était arrêtée pour ramasser l'arc et les flèches de feu Vanh.


Szell ! exultait Starkel, Szell,
je suis ici, j'arrive, tu ne m'échapperas plus!


Il dépassa le boqueteau
d'arbustes et de ronciers, entrevit le chalet, la galerie, distingua la forme
d'un lit de camp et d'une forme allongée dans ce lit, ne songea plus du tout à
se dissimuler et dévala la pente en hurlant :


— SZELL!!! SZELL!!!


Puis une silhouette se dressa
dans un creux de terrain, la fronde tournoya et Starkel vit à peine arriver la
pierre, comme si celle-ci avait été un moineau, une boule de plume arrivant
droit entre ses yeux. Mais il ne s'agissait pas d'une boule de plumes, et, s'il
n'avait pas incliné la tête, le galet poli lui aurait éclaté le crâne comme un
fruit trop mûr. Il ne fit qu'entamer le haut du front et Starkel tituba. Un mur
de ténèbres se dressait devant lui.


Szell avait rejeté sa fronde
inutile et arrivait à sa rencontre, une lance pareille à celle de Lê à la main.


Starkel fit encore quelques pas
dans le brouillard de sang. Son sabre de bois dévia la pointe durcie de la
lance qui lui pénétra profondément le flanc, à défaut du bas-ventre.


Szell tenait Starkel à demi
embroché, et il riait de toutes ses dents.


Il dégagea la pointe de sa lance
et une tache de sang s'agrandit à l'endroit de la blessure. Le Soldat-Chien
lâcha son sabre. Il tenta de saisir la lance qui mordait sa cuisse déjà
blessée. Il tomba à genoux. Szell se dressait au-dessus de lui.


— Douze ans, dit Szell,
quatre mille trois cent vingt-trois jours, dans ma bulle. Que vais-je faire de
toi, Soldat-Chien? Je t’écoute. Vais-je d’abord te crever les yeux ou te briser
bras et jambes ? Que vais-je bien pouvoir faire ?


Il frappa de nouveau, à l'épaule,
cette fois.


— Celui-ci pour Cari... et
celui-ci pour Rutger, ajouta-t-il en retournant la pointe de la lance dans la
blessure, et celui-ci...


Il tressaillit, s’interrompit,
fixant Starkel avec une sorte d’étonnement et de déception. Puis il lâcha la
lance, tressaillit de nouveau comme la pointe de la seconde flèche ressortait à
hauteur du sternum. Il s’abattit de tout son long, le nez dans l’herbe grasse,
et une troisième flèche l'épingla au sol.


Lana Davish jeta l’arc au loin et
courut au Soldat-Chien. 
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Les hommes du Commando
d’intervention avaient confectionné quatre civières rudimentaires en insérant
des branches à l’intérieur de leurs vestes de combat. Ils attendaient, immobiles,
près des cadavres de Vanh, Lê et Friedrich Szell. Santander considéra les corps
étendus puis hocha la tête et leva les yeux vers le ciel. De lourds nuages
chargés de pluie arrivaient de l’ouest, et un petit vent aigre balayait la
pente du cratère. Il frissonna et revint à pas lents vers Starkel adossé au mur
du chalet. Les deux hommes, le policier et le Soldat-Chien, échangèrent un
regard. A quelques pas, Angus Davish étreignait sa fille comme s’il redoutait
encore qu’on vienne la lui arracher.


— Désolé de ne pas avoir pu
venir plus vite, dit Santander, mais nous avions des problèmes au Point de
Contrôle.


— Pas besoin de vous
excuser. 


— Nous allons vous évacuer,
il y a une civière pour vous.


— Tant mieux, dit Starkel en
se soulevant. Son visage se crispa sous la douleur.


— Je vais vous aider,
proposa Santander.


— J’y arriverai tout seul.


Angus Davish s’avança à la
rencontre du Soldat-Chien. Il lui tendit une liasse de feuillets.


— Tenez, dit-il, le contrat
de cession de la Tour Davish. Je suppose qu’on peut désormais l'appeler Tour
Starkel.


— Merci, souffla Starkel.


Il prit le contrat entre le pouce
et l’index, et le déchira en deux, puis en quatre, puis en huit et dispersa les
morceaux de papier autour de lui. Avant que quiconque ait eu le temps de
réagir, il balança son poing en pleine figure de Davish qui recula, glissa et
s’étala sur le dos. Du sang coulait de ses narines et à la commissure de ses
lèvres.


— Szell et moi, c’était une
affaire personnelle, dit Starkel. Je ne signe pas de contrat pour une affaire
personnelle. Vous pouvez garder votre saloperie de Tour.


Personne ne fit un geste pour
relever Davish qui se redressa tout seul, tant bien que mal.


Starkel se traîna jusqu’à la
civière qui lui était réservée. Du coin de l’œil, il repéra la présence de Lana
Davish marchant à son côté.


— Je vous devais une vie,
dit-il, vous avez sauvé celle de votre père. (Il hésita et ajouta :) Nous
n’aurons sans doute plus jamais l’occasion de nous rencontrer...


— Non. Jamais.


Il reposait sur un lit de la
Salle des Premiers Soins du Point de Contrôle.


— On va vous ramener à Euro
5 Ouest, annonça Santander. Nous avons encore pas mal de questions à vous
poser.


— Moi aussi, j’en ai une à
vous poser. Davish ?


Santander haussa les épaules.


— On n’inculpe pas aussi
facilement quelqu’un comme Angus Davish, surtout pour complicité de meurtre,
vous le savez aussi bien que moi. Mais on peut toujours essayer.


— Où est-il ?


— Déjà reparti.


— Et... sa fille?


— Avec lui.


— Chef Santander, on ne vous
a jamais suggéré de vous faire épiler et de vous raser? Vous ressemblez
vraiment à un des sauvages qui traînent dans ce Parc.


— Si, on me la déjà dit,
assura Santander, ravi, en tapotant le genou du Soldat-Chien. On me l’a déjà
dit.
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